
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that' s often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 



f ; 

I 



i 



\ \ » .» ' 



OEUVRES 

DIVERSES 

*De M. DE FoNTENELLE* 

De V Académie Françoijè. 

Tome Second. 

S$ui contient 

L'HisToïkE des Oracles. 

Les Lettres Galantes de Monsieur 
le Chevalier d'Her***. 

Nouvelle Edition augmentée par l'Auteur. . 




A LA HAÏ E, . 
Chez ANTOINE van DOLE. 
MDCCXXXVI. 



,..». * 



HISTOIRE 

DES 

ORACLES- 

Par Mr.. 

<DE FONTENELLE, 

De l'Académie Françoise? 



Nouvelle Edition revue & corrigée 
par l'Auteur. 




A LA HAYEj 
Chez G o s s e & Niavlmi; 
MDCCXXVm. 




PREFACE 

| Ly a quelque tems qu'il me 
r tomba entre les mains un 
Livre Latin fur les O- 
racles des Tayens, com- 
pofé depuis peu par Monjîeur Van* 
*Dale , 'Dotteur en Médecine , & 
imprimé en Hollande. Je trouvai 
que cet Auteur détruifoit avec 
ajfex de force ce que Von croit com- 
munément des Oracles rendus par 
les 'Démons , & de leur cejfation 
entière à la venue deJefus-Chrifti 
& tout l'Ouvrage me parut plein 
d'une grande connoijfance de l'An- 
tiquité , & d'une érudition très- 
étendue. Il me vint en penfée de 
le traduire , afin que les Femmes , 
& ceux même d'entre les Hommes 
qui ne lifent pas vçlontifrs du La- 
tin ne fujfent point privez d'une 
lefturefi agréable & fi utile. Mais 
je fis réflexion qu'une ^Tradudtim 
de ce Livre ne fer oit pas bonne 

* 2 poïir 
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pour l'effet que je prétendons . Mon- 
Jïem Vandale n'a écrit que pour 
les Savans , & il a eu rai/on de 
négliger des agrémens dont ils ne 
fer oient aucun cas. Il rapporte un 
grand nombre de paffages qu'il cite 
très-fidelement , & dont il fait 
des Verfions d'une exactitude mer- 
veilleufe lors qu'il les prend du 
Créa il entre dans la difcuffion 
de beaucoup de points de Critique , 
quelquefois peu neceffaires , mais 
toujours curieux. Voilà ce qu'il 
faut aux Gens doit es 3 qui leur 
égayer oit tout cela par des réflexions* 
pas des traits ou de Morale , 011 
même de Tlaifanterie* ce fer oit un 
foin dont ils n'aur oient pas grande 
reconnoijfance. *De plus Monjîeur 
Van^Dale ne fait nulle difficulté 
d? interrompre très-fouvent le fil de 
fon difcmrs , pour y faire entrer 
quelque autre chofe qui /epref ente* 
& dans cette parenthfe4à tly en- 
chaffe une autre parenthefe , qui 
même rieft peut-être pas la derniè- 
res 
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re % il a encore raifon , car ceux 
four qui il a prétendu écrire , font 
faits à la fatigue en matière de 
lecture, &ce defordre [avant ne les 
embarajfe pas. Mais ceux pour 
qui faurois fait ma Traduftion 
ne s'en fuffent guère accommodez; 
fi elle eût été en cet état s tes 
^Darnes , érpowr ne rien diffimuler , 
la plupart des Hommes de ce *P aïs- 
ci , font bien aufji fenfibles à l'agré- 
ment ou du tour , ou des expreffions* 
ou des penfees qu'à lafoliae beauté 
des recherches les plus exaffcs 9 
eu des difcujjions les plus profondes. 
Sur tout , comme on efi fort pa- 
rejfeux , on "veut de l'ordre dans 
un Livre , pour être d'autant 
moins obligé à l'attention. Je 
n'ai donc plus fongé à traduire $ 
& fai crû" qu'il valait mieux 
en confervant le fond & la ma- 
tière principale de P Ouvrage , lui 
donner toute une autre forme. J'a^ 
voué qu'on ne peut pas pouffer 
cette liberté plus loin que j'ai fait-, 
* 2 j'ai 
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jbû changé toute la difpofition du 
Livre , foi retranché tout ce 
fui nt a paru avoir peu d'utilité 
en foi , ou trop peu d? agrément 
four recompenfer le peu futilité j 
j'ai ajouté non-feulement tous les 
ornemens dont f ai pu m'avifer , 
mais encore ajfezz de chofes qui 
prouvent ou qui éclaircijfent ce 
qui eft en quejtion * fur les mêmes 
faits & fur les mêmes pajfages 
que me fournijfoit Monfieur Van~* 
*Dale 9 foi quelquefois raifonné 
autrement que lui , je ne me fuis 
point fait un fcrupule d 'inférer 
beaucoup de raifonnemens qui ne 
font que de moi i enfin j'ai re- 
fondu tout l'Ouvrage, pour le re- 
mettre dans le même état où je 
l'eujfe mis d? abord félon mes vues 
particulières , fij'avois eu autant 
de favoir que Monfieur Vanda- 
le. Comme j'en fuis extrême- 
ment éloigné 9 j'ai pris fa fcience y 
& j'ai hazaraé de me fervir de 
mon efprit , tel qtfil efis jen'eujfe 

pas 
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pas manqué fans doute de pren* 
dre le fien fi j'avais eu affaire aux 
mêmes Gens que lui. Au cas 
que ceci vienne à fa connoiffance * 
je le fupplie de me pardonner la 
licence dont fài ufe , elle fervira 
à faire voir combien fon Livre 
ejl excellent > puis qu'affurément 
ce qui lui appartient ici paraîtra 
encore tout-a-fait beau > quoi qu'il 
ait paffé par mes mains. 

Au refte 5 j'apprens depuis peu 
deux chofe* qui ont rapport à ce 
Livre. La première que j'ai pri- 
fe dans les \Nouvelles de la Re- 
publique des Lettres , eft que Motir 
fieur Moebius, *Doyen des Trofefi 
feurs en -Théologie à Leipfic , a 
entrepris de réfuter Monfieur Van- 
dale. Véritablement il lui paffe 
# que les Oracles n'ont pas ce ffé à 
la venue de Jefus-Chrift , ce qui 
eft effectivement inconteftable 
quand on a examiné la queftion% 
mais Une lui peut accorder que les 
'Démons tfayent pas été les Au-" 
* 4 teurs^ 
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Uurs des Oracles. Qejl déjà fri- 
re une brèche très-confiderable au 
Sjjtème ordinaire > que de laijfer 
les Oracles s'étendre au-delà du 
tems de la venue de. Jefus-Chrijl , 
& c'ejl un grand préjugé qu'ils 
n'ont pas été rendus par des 'Dé- 
mons , f le Fils de 'Dieu ne leur 
a pas impofé filence. Il ejl cer- 
tain qne félon la liaifon que l'opi- 
nion commune a mtfe entre ces 
deux chofes , ce qui détruit tune 
ébranle beaucoup l'autre , ou mê- 
me la ruine entièrement j & peut- 
être après la lefture de ce brvre 
entrera t-on encore mieux dans 
cette penjée-, mais ce qui ejl plus 
remarquable , c*efl que par l'Ex- 
trait de la Republique des Let- 
tres il par oit qu'une des plus for- 
tes raifons de Monfieur Moébius * 
contre M.- Van-Dale , ejl que 
Dieu défendit aux Ifr délites de 
çonfulter les Devins & les Efi 
prit s de Tython * d*où l'on con- 
clut que ^Python > c*eft-à-dire les 

Dé- 
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^Démons , fe mêloient des Ora- 
cles > & apparemment l'HiJloire* 
de l'apparition de Samuel vient à 
la fuite. Monjteur Vandale ré- 
pondra ce K qu'il jugera à propos * 
pour moi 5 je dfdare que fous le 
nom d'Oracle je ne prétends point 
comprendre la Magie dont il efi 
indubitable que le 'Démon fe mêlei 
avjji n 9 eft-etle nullement comprife 
dans ce que nous entendons ordinai- 
rement par ce mot > non pas même 
félon lefens des anciens Tayens , qui 
£un coté regardaient les Oracles a* 
<vec refpeft comme une part te de leur 
Religion , & de P autre avaient la* 
Magie en horreur auffi-bien que nous. 
Aller confulter un Nécromancien , 
ou quelqu'une de ces Sorcières de 
Theffalie , pareille à VErifto de 
Lucain* cela ne s 9 appelloit pas al* 
1er à l'Oracle, & s'il faut marquer 
encore cette dijlinâlion, même fe- 
ion l'opinion commune y on prétend 
qye les Oracles ont cejfé a la ve- 
nue de Jefus-Chrift y & cependant 
* 4* J>n 
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on ne peut pas prétendre que la 
Magie ait cejfé. Ainfi PobjeBicm 
de Monfieur Moëbius ne fait rien 
contre moi , s'il laijfe le mot d'O- * 
racle dans fa figntfication ordinaire 
& naturelle , tant ancienne que 
moderne. 

La féconde chofe que f ai à dire* 
c'eft que Von m* a averti que le R. 
fP. Themajfm , Trêtre de l'Ora- 
toire , fameux par tant de beaux 
Livres , on il a accorde une pieté 
folide avec une profonde érudition* 
avoit enlevé a ce Livre-ci Phon- 
neur de la nouveauté du ^Paradoxe, 
en traitant les Oracles de pures 
fourberies dans fa Méthode d'étu- 
dier & d'enfeigner chrétiennement 
les Poètes. J'avoue que fen ai 
été un peu fâché $ cependant je me 
fuis confolépar la letture du Chap. 
XXL du Liv. IL de cette Métho- 
de , où je tfai trouvé que dans l'Ar- 
ticle XIX. en ajf iïz peu de paroles , 
ce qui me pouvoir être commun avec 
lui. Voici comme il parle. La ve- 

rita- 
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ritable raifbn du filcnce impofé aux 
Oracles, étoit que par l'Incarnation 
du Verbe Divin la Vérité éclairoit 
le monde, & y répandoit une abon- 
dance de lumières tout autres qu'au- 
paravant. Ainfi on fc détrompoit 
des illufions des Augures , des As- 
trologues, dés obfervations des en- 
trailles des bé tes, &delaplûpartdes 
Oracles, quin'étoienteffe&ivement 
que des impoftures, où les hommes 
fe trompoient les uns les autres par 
des paroles obfcures , & à double 
fens. Enfin ,• s'il y avoit des Ora- 
cles où les Démons donnoient des 
réponfès, Pavenement de la Vérité 
incarnée avoit condamné à un filen- 
ce éternel le Père du Menfbnge. Il 
eft au moins bien certain qu'on con- 
fiiltoit les Démons lors qu'on avoit 
recours aux Enchantemens & à la 
Magie, comme Lucain le rapporte 
du jeune Pompée , & comme l'E- 
criture l'allure de Saùl. Je con- 
viens que dans un gros Traité où 
Von ne parle des Oracles que par 

oc~ 
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occafîon, très-brièvement , & fans 
aucun dejfein d'approfondir la ma- 
tière , c'ejl bien en dire ajfez que 
d'attribuer la plupart des Oracles 
à l'impofture des hommes *> de reva- 
quer en doute s'il y en a eu où les 
\D entons ayent eu part, de ne don- 
fier une fonction certaine aux 'Dé- 
mons que dans les Enchantetnens 
& dans la Magie, & enfin défai- 
re eejfer les Oracles , nonpaspré- 
cifément parce que le Fils de 'Dieu 
leur impofa filence tout dun coup 9 
mais parce que les efprit s plus éclai- 
rez; par la publication de l'Evan- 
gile fe defabuferent , ce quifuppofe 
encore des fourberies humaines , 
& ne s*eft pu faire fi prompt ement. 
Cependant il me par oit qu'une ques- 
tion décidée en fi peu de paroles , 
peut être traitée de nouveau dans 
toute fon étendue naturelle , fans 
que le ^Publie ait droit de Ce plain- 
dre, de la répétition , c'ejt lui re- 
mettre en grand ce qu'il n'a encore 
va qu'en petit > & tellement en 

pe- 
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petit y que les objets en et oient quaft 
imperceptibles. 

Je nefai s'il m* eft permis d? al- 
longer encore ma ^Préface par mie 
petite obfervation fur le Jlile dont 
je me fuis fervi. II n'eft que de 
Conversation , je me fuis imaginé 
que j'entretenois mon LeSteur-, j'*i 
pris cette idée d? autant plus aife- 
ment qttil falloit en quelque forte 
difputer contre lui y & les matières 
que j'avois en main étant le plus 
fouvent ajfez fufceptibles de ridi- 
cule y m'ont invité à une manière 
d'écrire fort éloignée du Sublime. 
Il me femble qu'il ne faudroit don- 
ner dans le Sublime qu'à f on corps 
défendant. Il eft fi peu naturel ! 
J'avoue que le ftile bas eft encore 
quelque chofe de pis ; mais il y 
a un milieu y & même plufieurs. 
G eft ce qui fait Pem&aras-, on a 
bien de la peine a prendre jufte lé 
ton que l'on veut , & à n'en point 
fortir. 

' TA- 
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[On. deflein n'eft pas de traiter 
directement PHiftoire des Ora- ; 
clés; je ne me propofe que de 
combatre Popinion commune qui 
les attribue aux Démons , & les 
fait ceffer à la venue de Jésus- - 
Chrit; mais en la combattant, il faudra né- 
ceflairement que je fafle toute PHiftoire des 
Oracles , & que j'explique leur origine # leurs • 
progrès » les différentes manières dont ils fc 
rendoient; & enfin leur décadence » avec la 
même exaâitude que fi je fuivois dans ces ma- 
tières Fordre naturel & hiftorique. 

Il n'eft pas furprenant que les effets de h 
Nature donnent bien de la peine aux Philofo- 
phes. Les principes en font fi cachez que la 
Raifon humaine ne peut prefque fans témérité 
fonger à tes découvrir j mais quand il n'eft 
queftion que de favoir fi les Oracles ont pu 
être un jeu & un artifice des Prêtres Payens , 
où peut être la difficulté ? Nous qui fomtnes 
hommes > ne {avons-nous pas bien jufqu'à quel 
K point 
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point d'autres hommes ont pu être ou Impos- 
teurs, ou Dupes? Surtout, quand il n'efl 
queftion que de {avoir en quel teros les Ora- 
cle? ont celle* d'où peut naître le moindre ta* 
jet de douter ? Tous les Livres font plein* 
d'Oracle*. Voyons en quel tems ont été ren- 
dus les ^derniers dont nous ayons connoif- 
, lance. 

Mais nous n'avons garde de permettre que 
la déciûon des cfaofes foit fi facile; nous y faî- 
fons entrer des préjugez » qui y forment des 
embarras bien plus grands que ceux qui s'y fuf- 
lent trouvez naturellement» &ces difficulté?. » 

3 us ne viennent que de notre part, font celles 
ont nous avons nous-mêmes le plus de peine 
à nous démêler. 

I/afraire des Oracles n'en aurok pas » à ce 
que je croi , de bien confiderables , fi nous ne 
les y avions mifes. Elle croit de (a nature une 
affaire de Religion chez les Payens* elleeneft 
devenue une fans néceflité chez les Chrétiens» 
& de toutes parts on l'a chargée de préjugez» 
qui ont obfcurci des veritez fort claires. 

J'avoue que les préjugez ne font pas com- 
muns d'eux-mêmes a la vraie & aux fauflcsRc» 
ligions. Ils régnent néceflàirement dans celles 
qui ne font l'ouvrage que de l'efprit- humain » 
mais dans la vraie, qui eft un ouvrage de 
Dieu feul , il ne s'y en trouverait jamais au- 
cun, fi ce même efprit humain pou voit s'empê- 
cher, d'y toucher, & d'y mêler quelque cho- 
ie du fien. Tout ce qu'il y ajoute de nouveau, 
tif fêroit-ce que des préjugez fans fondement? 
l'ajouter rien de réd & de 
sDicu. 

Cepea* 



que fêroit-ce que des préj 
il n'eft pas capable id'âjou 
iblide à l'Ouvrage de Die 
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Cependant ces préjugez qui entrent dans la 
vraie Religion, trouvent, pour ainfi dire , le 
moien de le faire confondre avec elle , & de 
s'attirer un refpeâ qui n'eft dû qu'à elle feule. 
On n'ofe les attaquer, de peur d'attaquer en 
même tems quelque cfaofede facré. Je ne re- 
proche point cet excès de Religion à ceux qui 
en font capables, au contraire je les en loue , 
mais enfin quelque louable que foit cet excès , 
*>n ne peut difeonvenir que le juftè milieu ne 
vaille encore mieux > & qu'il ne fbit plus rai- 
sonnable de démêler l'Erreur d'avec la Vérité > 
*juc de refpeâer l'Erreur mêlée avec la Vérité. 
Le Chriftianifine a toujours été par lui-mê- 
me en état de fe pafler de faufles preuves , mais 
il y eft encore prefentement plus que jamais, 
par les foins que de grands Hommes de ce Siè- 
cle ont pris de rétablir fur {es véritables fonde- 
mens, avec plus de force oue les Anciens n'a- 
voient jamais fait. Nous aevons être remplis 
fur notre Religion d'une jufte confiance > qui 
nous faflè rejetter de faux avantages qu'un ^uW 
tre Parti que le nôtre pourrait ne pas négliger. " 
Sur ce pied-là , j'avance hardiment que le* 
Oracles , de quelque nature qu'ils aient été » 
n'ont point été rendus par les Démons , & 

Ît/ils n'ont point ceflë à la venue de Jefus- 
:hrift. Chacun de ces deux Points mérite 
bien une Diffcrtation. 
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PREMIERE 
DISSERTATION 

•Que Us Gracies ri ont point été rendus 
par les Démons. 

IL eft confiant qu'il y a des Démons, des 
Génies mal-faifans , & condamnez à des 
tourmens éternels. La Religion nous l'apprend, 
JaRaifon nous apprend enfuite que ces Démons 
«Gnt pu rendre des Oracles, fi Dieu le leur a 
permis j il n'eft queftion que 4e (avoir s'ils ont 
aeçû de Dieu cette permiflion. 

Ce n'eft donc qu'un Point de fait dont 3 
sfogit 4 & comme ce Point de fait a unique- 
tnent dépendu de la volonté de Dieu , il étort 
<de nature à nous devoir être révélé, fi la con- - 
uoiflànce nous en eût été néceffaire. 
* Mais l'Ecriture Sainte ne nous apprend en au- 
cune manière que les Oracles aient été rendus 
par des Démons, & dès-lors nous fommes en 
liberté de prendre parti fur cette matière ; elle 
*ft du nombre de celles que la Sageflè Divine 
a jugées aflèz, indifférentes pour les abandonner 
à nos difputes. 

Cependant les avis ne font point partagez ; 
tout le monde tient qu'il y a eu quelque chofe 
de furnaturel dans les Oracles. D'où vient ce- 
la? La ration en eft bien aifée à trouver pour ce 
- qui 
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qui- regarde le terris prefont* Orv a crû djtr». 
tes premiers Siècles du Chriftianjfme , que les 
Oracles étoient rendus par des J>çnionB» il ne 4 
.nous en faut pas davantage. pojur 4 le ^croire au- 
jourd'hui. Tout ce qu'ont: djt : les, Anciens „ 
.fait bon *. foit mauvais , eftïujet à être biea 
répété» & ce qu'ils n'ont pu eux-mêmes prou- 
ver par des raiions fuffifantes, fe prouve à pre- 
fent par leur autorité feule. S'ils ont prévu? 
cela» ils ont» bien fait de ne fe pas donner tou- 
jours la peine de.raiftmner> fi exactement. 

Mais pourquoi. tous les premiers Chrétiens* 
ont-ils crû que les. Oracles avoient quelque 
chofe de furnaturel? Recherchons-en prefente- 
ment les raifons; nous venon? enfuke,»û. elles - 
étoient affez,Ioli4es. 

. G,HA,PI t RE I~ 

Brtmiere* Raifin y pourquoi les anciens Chrê— 
tient ont cru que les Oracles étoient rendus^ 
par lès Démons. Les Hiftoires fur prenan- 
tes qui couroient fur. le fat des Oracles &* 
des. Génies. 

T 'Antiquité eft pleine ^e. je ne fai combien ^ 
*-' d'Hiftoires fhrprenantes & d'Qracles qu'on* 
oroit ne pouvoir, attribuer, qu'à des Génies. - 
Nous n'en rapporterons que quelques exem- 
ples, qui représenteront tout le refte.. 

Tout le monde fait ce qui arriva au Pilote 
TJamua. . Sou Vaifleau étant un foir vers 4e 
Â\$. cer#~ 
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certaines Iflw de la Mer Egée, le vent ceflfe 
tout-à-ftit. Tous les Gens du Vaiffeauétoient 
bien éveillez > la plupart même paflbient le 
-tems à boire les uns avec les autres» lorsqu'on 
entendit tout d'un coup une voix qui venoit 
des Mes, & qui appelloit Thamus. Thamus. 
fe laifla appeller deux fois fans répondre > mais 
à la troifieme il répondit. La Voix lui com- 
manda que quand il feroit arrivé à un certain, 
lieu > il criât que le grand Pan étoit mort. IL 
n'y eut perfonne dans* le Navire qui ne fûtfaiû 
de frayeur & d'épouvante. On déliberoit (i 
Thamus devoit obéir à la Voix > mais Thâr 
mus conclut que fi guand ils feroient arriver, 
au lieu marqué > il fuifoit allez de vent pour 
paffer outre > il ne fâUoit rien dite; mais que û. 
un calme les arrêtoit-là> if ftlloit s'acquitter da 
Tordre qu'il avoit reçô. B ne manqua point 
d'être fiirpris d'un calme à cet endroit-là » fie 
auflitôtiï fe mita crier de toute & force que 
le grand Pan étoit mort, A peine avoit-il 
ceffé de parler, que l'on entendit de tous cotez, 
des plaintes, fie des gemi(lèmens> comme d'un 
grand nombre de perfonnes furptifes fie affli- 
gées de cette nouvelle. Tous ceux qui étoient 
dans le Vaiflèau furent témoins de Pavanture. 
Le bruit s'en répandît en peu de tems jufqu'à 
Rome, fie l'Empereur Tibère aiant voulu voir 
Thamus lui-même > aflèmbla des gens Savans 
dans la Théologie Payenne > pour apprendre 
d'eux oui étoit ce grand Pan > fie il fut conclu 

?ue c'etoit le Fils de Mercure fie de Pénélope, 
î'eft ainfi que dans le Dialogue où Plucarque 
traité des Oracles qui ont celle > Cleombrotc 
conte cette Hiftoire, fie dit qu'il la tient d'£- 
% jither* 
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pftherfes (on Maître de Grammaire, qui était 
dans le Yaiflêaa de Thamus lors que la, choie 
arriva. 

Thulis * fut un Roi dTEgypte donc FEmpire 
3?étendoit jufqu'à POcefcn. Ceft lui , à ce 
qu'on dît, qui donna le nom de Thulé à Pille 
qu'on appelle prefentement Iflande. Comme 
ion Empire alloit apparemment jufque-là , il 
étoit d'une, belle étendue. Ce Roi enflé de 
fes (accès & de fa profperité * alla, à l'Oracle 
de Serapis, & lui dit. 

Toi qui es le maître du feu , & jus gouverne* 
le cours du Ciel 9 dis-moi la vérité. Ta-Uil /*- 
mais eu r ejr j. aura**- il jamais auelau'un anjftt 
.putjfant quemotl 

L'Oracle lui répondit. 

Premièrement Die* , enfuite la* Parole , & 
tBfprit avec eux, tous iajfembluns en Un» dont 
k pouvoir ne peut finit. Sors d'ici prompt ment. 
Mortel, dont lu vie eft toujours 1 incertaine. 

Au fortir delà, Thulis fut égorgé. 

Eufebe a tiré des Ecrits même de Porphyre* 
ce grand ennemi des Chrétiens , les Oracles 
iuivans. 

I. Gémirez, 7r#iez± Apollon vous quitte; il 
'vous quitte, forcé par une lumière celefle. Jupiter 
~aété> il eft ,éf il fera. O grand Jupiter t Hr* 
las ! mes fameux Oracles ne font plus. 

a. La voix ne peut revenir à laPretreffr. E/~ 
le eft déjà condamnée au filence depuis long-tems. 
Voit es toujours à Apollon des Sacrifices dignes £ ut* 
Dieu. 

3. Malheureux Prêtre y difoit Apollon, à fbn? 

Pr&re„ 

* Suidas. 

A^ 
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Prêtre, ne m* interroge plus fur le dMn Père ». »* 
fur fou Fils unique , ni fur VEfptit qui eft Famé 
de toutes ebofes. Ceft cet Effrit qui me ebaffe à 
jamais de ces lieux. 

Augufte (a) déjà vieux , & longeant à fe 
choifir un Succeffeur, alla confulter l'Oracle de 
Delphes. L'Oracle ne répondoit point , quoi 

Su'Augufte n'épargnât pas les Sacrifices. A la 
n cependant il en tira cette réponfe. 
V Enfant Hébreu, à qui tous les Dieux obéif~ 
fent , me chajfe d'ici , e£» fne renvoyé dans les 
Enfers. Sors de ce Temple fans parler. 

Il eft aifé de voir que fur de pareilles His- 
toires, on n'a pas pu douter que les Démons 
ne fe mêiaflènt des Oracles. Ce grand Paxi 
qui meurt fous Tibère * aufli-bien que Jefus- 
. Chrift, eft le Maître des Démons, dont l'Enu 
pire eft ruiné par cette mort d'un Dieu û £du- 
taire à l'Univers ; ou fi cette explication ne 
vous plait pas , car enfin on peut fans impieté 
donner des fens contraires, à une même chofe» 
quoi qu'elle regarde la Religion* ce grand Pan 
eft Jelus-Chrift lui-même, dont la mort caufe 
une douleur & une confternation générale parmi 
les Démons , qui ne peuvent plus exercer leur 
tyrannie fur les hommes. Ceft ainfi qu'on a 
trouvé moien. de donner à ce grand Pan deux 
feces bien différentes. 

L'Oracle rendu au Roi Thulis , un Oracle fi 

fofitif fur là Sainte Trinité , peut-il être une 
dion humaine? Comment le Prêtre de Sera- 
pis auroit-il deviné un fi grand Myftere, incon- 
nu alors à toute la Terre, & aux Juifs même ? 

Si 
(*) Suidas , Nicephorc, Cedreims. 



Si ces autres Oracles euflent été rendUs par ' 
des Prêtres Impoftéurs.,- qui oWigeoit ces Prê- 
tres à fe décrediter eux-mêmes , & à publier 
la ceflàtioo de leurs Oracles ?Veft-il pas vifiblc ' 
que c'étoient des Démons que Dieu mêmefon- 
çoit à rendre témoignage à la Vérité ?- De plus, 
pourquoi les Oracles ceflbient>ils> s'ils n'étoient 
rendus *queipar des. Prêtres ? . 

e h ;a?f r r re. n; 

Sttwde jRaijon des Anciens Chrétiens pour 
s croire les Oracles fwnAtnrcls. Convenance 
de cette epinion-avec le Sjfiime du- Chrifi 
tianifme. 

LEs Démons étant une fois conftans par le 
Chriftianifkie* il .a été aflex naturel de leur 
donner lé plus d'emploi qu'on poûvoif , & de 
ne les pas épargner pour les Oracles, & les au- 
tres miracles Payens qui fertibloient en avoir 
befoin. Par là on fe dffpenfoiit cPeqjtrerdans 
la difcui&on des feitsjoui eût été loigue & dif- 
ficile , ôt toot ce qo ils avoieht de furprenant 
& d'extraordinaire , on l'attribuôic à ces Dé- 
mons que l'on a voit en main. IL femblofc 
qu'en leur rapportant cesévenemens, on con* 
fermât leur exiftence, & la^ Religion même qui 
nous la révèle- 

De plus, il eft certain que' vers te; teros de 

h'Naitiance de Jefus-ChHfi, il çft fouvent 

parlé de~la.ce{£uiqB des Oracle, - même dans 

A 5 "les 
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les Auteurs prophanes. Pourquoi ce tems-là 
plutôt qu'un, autre avoit-iL été* deftiné à leur 
anéantiflèmenr? Rien tfétok plus aifé à expli- 
quer ielon -le Syftême de la Religion Chré* 
tienne. Dieu avoic fait fon Peuple du Peu- 
ple Juif, & avoic abandonné l'Empire du» 
tefte de la Terre aux Démons jufqu'à l'arri- 
vée àe fon Fils ; mais alors il les dépouille 
du pouvoir qu'il leur avoit laifle prendre > il 
wuc <juè tout flechiflc fous Jefus-Chrift ,, & 
que rien ne fade pbftacle à l'éublifiement dé 
ton Royaume fur les Natioas. Il y a je ne 
&i quoi de fi heureux dans cette penfée ^que 
jp ne m'étonne pas qu'elle ait eu beaucoup* 
de çoyrsi c'eft une de ces cbofes à la vérité 
defquelles on eft bien- aife d'aider >. & qjifc 
petluadeat parce qu'on y eflk &vo*aWe. 



CHAPITRE III. 

Traijîtme raifp* des j4ncieny Chrétiens. Con» 

venance de leur opinion avec la 

gkibftphi* de F Ut on. 

JAmais PUtofop&îe n'a? été plus à la mode 
qu'y fut celle de Platon chez les Chré- 
tiens pendant les premiers Siècles de fEglife. 
Les Payens fe parrageoient encore entre le* 
dififerentes Seûés de Philofophes ; mais la- 
conformité que l'on trouva qu'avoit le Plato- 
siime avec k Religion, mit dans cette feule 
Seûe preique xous le* Cteétiens iavan* De* 

là 
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là vin* Peftime prodigieofe dont on Vent êta 
«pour Platon j on le regardok comme une 
efpece de Prophète, qui avoir deviné plÉficu** 
Points importans du Chriftianifme , fur tout 
, la fainte* Trinité, que Ton ne peut guère nfer 

Îui ncfoit a(&z clairement contenue dans fe^ 
écrits/ Àuffi ne manqua t-on pas de prendre 
{es Ouvrages pour des Commentaires de l'E- 
criture , ôc de concevoir la nature du Verbe 
comme il l'avoir conçue. 11 fe figuroit Dieu 
tellement élevé au-defius des Créatures , qu'il 
se croyoit pas qu'elles puflent être forties im- 
médiatement de (es mains > & il mettoic entre 
elles" & lui ce Verbe , comme un degré par 
lequel l'aâion de Dieu pût pafïcr jufqir à elles. 
Les Chrétiens prirent cette même idée de Jetas-» 
Gbrtfl, & c'efb là peut-être la caufe pourquoi 
jamais Herefie n'a été m plus généralement 
embrafièe , ni foûtenue avec plus dé chaleur 
que PArianilme. 

Ce Platonifme donc ,<\ui fëmbloit faire hon- 
neur à la Religion Chrétienne lorsqu'il luiétoit 
fivorable, fe trouva tout plein de Démons, & 
delà ils fe répandirent aifémetit dans le Syftême 
que les Chrétiens imaginèrent fur les Oracles. 

Platon- veut que les Démons (oient d'une 
nature moyenne entre celle des Dieux, & celle 
des hommes; que ce Cotent des Génies aériens 
deftinez à faire tout le commerce des Dieux 
& de nous ;. que quoi qu'ils foient proches de 
nous» nous ne les puiffions voir; qu'ils pénè- 
trent dans toutes nos penfées ; qu'ils aient de 
Famour pour les bons, & de la haine pour les 
tnéchans; & que ce (bit -.en leur honneur qu'on 
a établi tant.de fortes de Sacrifices, Ôc tant de 
Cérémonies différentes. . £ 6 11 
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H ne pftrott point par-là que Platon recot*- 
nût de mauvais Démons, aufquels on pûtckww 
net le foin des fourberies des Oracles? . Plu-» 
farque (a) cependant affurc qu'il en reconnoit 
ibitj & à l'égard des Platoniciens, la chofe eft 
hors de doute. • Eufebe dans fa Préparation. 
Evangeliquc , (b) rapporte quantité de partages 
de Porphyre, où ce Philofophe Payen aflure 

Ïue les mauvais Démons font les auteurs des 
-nchantemens , . de* Philtres, fie des Malefr- 
ces^ qu'ils ne font que tromper nos yeux par 
des Speâres , & par des Fantômes ', que Ae 
jMenfonge eft effentiel à leur nature $ qu'ils 
excitent en nous la plupart de nos pallions ; 

S'ils ont l'ambitioa de> vouloir paffer pour des 
eux; que leurs corps aériens & fpirituels fe 
nourrifTent de fuffiimîgations* de fane répandu, 
& de la- graiflè des Sacrifices y qu'il ny. a qu'eux 
qui fe. mêlent de rendre. des Oracles,, & à qui 
cette fondlion pleine de tromperie , foie tonv- 
bée en partage; & enfin à la tête de cette trou- 
pe de mauvais Démons,, il met Hécate & &e- 
rapis. 

Jamblique, autre Platonicien, en dit: autant;. 
& comme la plupart de ces chofes-là font 
vraies* le* Chrétiens reçurent le tout avec joie,. 
& y ajoutèrent même un peu du leur , (c) par 
exemple, que les Démons déroboient dans les 
Ecrits des Prophètes quelque connoiffance de 
l'avenir , & puis s'en, faifokm honneur daas 
leurs Oracles. 

Ge 

(a) B'tAÎogut des Oracles qui ont cejfï. 

{b) Liv. 4. f. 6. 

(c) Ttrtultiw d*ns fin A^Ugtti(pê. 
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CèSyfteme des Chrétiens a voit cela de com- 
mode, qu'il découvrait aux Payens , par leurs 
propres principes, Forigine de leur faux Culte* 
& la fource de l'Erreur où ils. avoient toujours 
été. Ih étoient perfiiadez qu'il y a voit quelque 
chofe de fur naturel dans leurs Oracles, &-les* 
Chrétiens qui avoient à âifputer contre eux ,• 
ne fongeoient point à leur ôter cette penfée. 
Les Démons dont on convenoit de partie 
d'autre, fervoient à" expliquer tout ce furnaturel.- 
On reconnoiflbit cette efpçce de miracle ordi- 
naire qui s'étoit fait dans IaReligiondesPayens; 
mais on leur, en faifoit perdre tout, l'avantage 
par les Auteurs aufquels onL'attribuoit, & cette 
voye étoit bien plus courte & plus aifée que 
celle de contefter le miracle même par une lon- 
gue fuite de recherches & de raifonnemens. 

Voilà comment s'établit dans les premiers 
Siècles de. FEglife,, l'opinion qu'on y prit fur 
les Oracles dçs Payens. Je pourrois aux trois 
raifons que j'ai apportées en ajouter une qua- 
trième , auffi-bonne peut-être que toutes, les 
autres, c'eft.que dans le Syftême des Oracles 
rendus par les Démons, il y a du Merveilleux» 
& fi l'on a un peu étudié l'efprit humain, on 
(ait quelle force le Merveilleux a fur lui. Mais 
je ne prétens pas m'étendre fur cette reflexion; 
ceux qui y entreront* m'en croiront bien» 
fins que je me mette en peine de la prouver» 
& ceux qui n'y entreront pas , ne m'en croi- 
raient pas peut-être après toutes mes preu- 
ves. 

Examinons préfentement l'une après l'autre 
lerraifons qu'on a eues dé croire les Oracles 
furnaturels. 

A 7 CHA- 
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CHAPITRE IV- 

Çue lès Hiftoim furprc»antes- qu'm 

débité fur Us Oracle*) doivent 

être fort fiifftàes.. 

IL feroir difficile de rendre- raifon- dès Hîf- 
toires & des Oracles que nous avons repor- 
tez fatis avoir recours aux Démons, mais auffi 
tout cela eft-il bien vrai ? Aflurons-nous bien 
du fiait 9 avant que de bous inquiéter delà caufe. 
II eft vrai que cette méthode efb bien Jente 
pour la plupart des Gens , qui* courent natu- 
rellement à la caufe , & paflent par-deffl*s J* 
vérité du fiait : mais enfin nous éviterons le 
ridicule d'avoir trouvé la* caufe de ce qui n'eit 
point. 

Ce malheur arriva fi plaiûmment fur la fin 
du Siècle pafTé à quelques Savans d'Allema- • 
gne 3 que je ne puis m'empêcher d'en parler 

En 1593. le bruit courut que les dents étant 
tombées à un enfant de Silefie , âge de fept 
ans, il lui en étoit venu une d'or, à la place 
d'une de tes grofles dents. Horftius j Pro- 
jeteur en Médecine dans l'Uni verfité deHclra- 
ftad> écrivit en 1595. PHiftoire de cette dent* 
& prétendit qu'elle étoit en panie naturelle , 
«n partie miraculeufe , & qu'elle avott été en- 
voyée de Dieu à cet Enfant pour confoler les 
Chrétiens affligez par les Turcs. Figurez- vous 

quel? 
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ÎueHe confblation , & quel rapport de cette* 
ent aux Chrétiens, ai aux Turcs. En la mê- 
me année» afin que cette dent d'or ne manquât 
pas d'Hiftoriens, Rullandus en écrit encore* 
iTMoire. Deux ans après, Ingolfteterus ,». 
aucre Savant , écrit contre le fèntiment que* 
Rullandus avoit de la dent d'or > & Rullan^ 
dus fait auffi tôt une belle & dodte Repliqu*.. 
Un autre grand homme nommé, Libavius ra- 
maflè tout ce qui avoit été dit de la dent & y 
ajoute fon fentiment particulier. Il ne mao- 
quoit autre chofe à tant de. beaux. Ouvrages »- 
linon qu'il fût vrai que là dent étott d'or. Quand 
un Orfèvre l'eut examinée > il fe trouva, 
que c'éroit une feuille d'or appliqua à la dent 
avec beaucoup dîadretîej mais on commença 
fax feira des Livres, & puis on coofulta l'QÏ*- 
févtre. 

Rien.n'eft plus naturel que d'en faire autant 
Éur toutes fostes.de matières* Je ne fuis pas- & 
convaincu de notre ignorance par les chofe* 
qui font ;*. & dont la raifon nous eft inconnues 
que par celles qui. ne font point» & dont nous, 
trouvons la raifon. Cela veut dire que non- 
feulement nous n'avons, pas les principes qui 
mènent au vr**> tué que nous en avons d'au* 
très qui s'accommodent très-bien avec le 
feux; 

De grands Phyficiens ont fort bien trouvé 
noi/rquoi les lieux fouterrains font chauds en 
hyver ,. & froids en été; de plus grands Phy-. 
ficiens ont trouvé depuis peu que cela n'était 
pas. 

[.es difcuffiona hiftoriques font encore phia s 
fiifceptiblcs de cette forte d'eareur* On rai- 

fonne 
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fonne fur ce qu'ont dit les Hiftdriens'i- 
mais ces Hiftoriens n'ont-ils été ni paffion- 
»ez , ni crédules > ni mal iriftruits , ni ne- 
•gligens ? Il en fandtoit trouver un qur eût 
•été fpeftateur de toutes chofes-, indiffèrent* Se 
appliqué. 

• Sur tout quand on écrit des feits qui ont 
liaifon avec la Religion, il eft afïèx difficile 
que félon le Parti dont on eft , on ne donne ^ 
une faufle Religion dois avantages qui ne UH- 
•font point? dû»", on qu'on "ne donne à la vrajre 
de faux avantages dont elle n'a pas befotn. Ce- 
pendant on devrott être 'perfuadé qu'on ne peut 
jamais ajouter de la vérité à celle qui eftvrayc, - 
ni eft donner à celles qui font faufiles. 

Quelques Chrétiens des premiers Siècles m , - 
-feute. d'être- inftruits ou convaincus de cette 
maxime, fe font laiflez, aller à faire en faveor 
du Chriftianifme des fuppofitions aflèz hardies, 
.que la plus faine partie des Chrétiens ont ei> 
fuice de& vouées. Ce xete inconfidteré a pro- 
duitune infinité de Livres apocryphes aufquete 
on donnott des noms d'Auteurs Payera on 
•Juifs ; car comme l'Eglife a voit affaire à ces 
dieux fortes d'ennçmis ; qu'y avoit-il de 
plus commode oue de le battre avec leurs pro- 
pres armes, en leur pre&ntant des Livres, qui 
quoi que faits , à ce qu'on prétendoit , par 
des Gens de leur Parti ? fuflènt néanmoins très- 
avantageux au Chriftianifme? Mais à force de 
vouloir tirer de ces Ouvrages fuppofex un grand 
effet pour la Religion , on les a empêchez d'en 
faire aucun* La clarté dont ils font les trahie , 
& nos myfteres y font fi nettement dévelopez, 
que les Prophète» de l'Ancien & du Nouveau 

tefta- 
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Tèftament n'y auroient rien entendu auprès àb 
ces Auteurs Juifs & Payens. De quelque cô- 
té qu'on fe puifle tourner pour fauver ces Li- 
vres , on trouvera toujours, dan* ce trop de 
clarté une difficulté infurtnontable. Si quelques 
Chrétiens étoient bien capables de fuppoferdes 
Livres aux Payens ou aux Juife, les Hérétiques 
ne faifoient point de façon d'en fuppofer aux 
Orthodoxes. Ce n'étoient que faux Evangiles, 
fariffe* Epîtres d'Apôtres ,. fauffes Hiftoires de 
leurs Vies , & ce ne peut être que par un effet 
de la Providenne Divine que la vérité s'eft 
démêlée de tant d'Ouvragef apocryphes qui 
l'étoufoient. 

Î Quelques grands hommes de l'Eglife ont été 
uelquefois trompez, foitaux fuppofitions des 
leretiques contre les Orthodoxes, fbit à celles 
des Chrétiens contre les Payens ou les Juifs , 
niais plus fouvent à ces dernières. Ils n'ont pas 
toujours examiné d'affez près ce qui leur fem- 
bloit favorable à la Religion ; l'ardeur avec la- 

Suelle ils combatoient pour une fi bonne catt- 
;, ne leur laiflbit pas toujours la liberté de 
choifir aflèzbien leurs armes. Ceft airifi qu'il lear 
arrive quelquefois de fe fcrvir des Livres des 
Sibylles , ou de ceux d'Hermès Trifinegifte » 
Roi d'Egypte. 

On ne prétend point par-là affaiblir l'autori- 
té, ni attaquer le mérite de ces grands hommes. 
Après qu'on aura remarqué toutes les mépri- 
fcs où ils peuvent être tombez fur un certain 
nombre de faits , il leur reftera une infinité 
de raifonnemens folides ,. & de belles décou- 
vertes i furquoi on ne les peut aflez admirer, 
g avoc. livrais titres de notre Religion .ils 

- nous* 
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bous en ont biffé d'autres qui peuvent ôre- 
iufpeâs y c'eft à nous à ne recevoir d'eux* que 
ce qui eft légitime , & à pardonner à leur xele 
de nous Avoir fourni plus de titres qu'il ne nou*- 
en faut 

Il n'eft pas furprenant que ce même fcéle le* 
ait perûiadez de ia vérité de je ne (ai combien 
tfOracles avantageux à la Religion, qui couru- 
fent dans les premiers Siècles de l'Eglife. Les 
Auteurs des Livres des Sibylles » & de ceux: 
d'Hermès ont bien pu l'être auffi de ces Ora- 
cles. Du moins il étoit plus aifé d'en fuppofer 
q[ue des Livres Entiers. L'FfcftoiredeThamus. 
eft Payenne d'origine, mais Eufebe & d'autre»- 
grands hommes lui ont fait l'honneur de ht 
croire. Cependant elle eft immédiatement 
fùivie dans Plut*rque d'un, autre conte fi ridi- 
cule, qui! fuffiroit pour la décrediter entière- 
ment. Demetrtus ait dans cet endroit que 1» 
plupart des lues qui font vers l'Angleterre*, 
font defêrtes, & confàcrées à des Démons & 
à des Héros £ qu'ayant été envoyé par l'Empe- 
reur pour les reconnoître ,. il aborda à une de 
celles qui étoient habitées ; que peu de terne 
après qu'il y fut arrivé , il y eut une tempête 
& des tonnerres effroyables, qui firent dire aux 
gens du Païs au'aflurément quelqu'un des prin- 
cipaux Démons venoit de mourir , parce que 
leur mort étoit toujours accompagnée de quel- 
que chofe de funefte» A cela Demetrius ajoute 
que l'une de ce* lôes eft k prifon de Saturne 
qui y eft gardé par Briarée, & enfeveli dans un 
fommeil perpétuel, ce qui rend, cemefemble, 
le Géant aflèz inutile pour fa garde, & qu'il 
eft: environné d'une infinité de Démons > qui 

font 
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font & fes pieds comme fès efclaves. 

Ce Demetrius ne feifoit-il pas des Relations 
bien curieufes de fes Voyages ? Et n'eft-iL pas 
beau <le voir un Philofophe comme Plutarque,. 
bous conter froidement ces merveilles ? Ce 
n'eft pas fins raifon qu'on a nommé Hérodote 
le Père de l'Hiftoire. Toutes les Hiftoires 
Grecques qui, à ce comptera, font fes Filles* 
tiennent beaucoup de fon génie, elles ont pea 
de vérité , mais beaucoup de merveilleux , & 
de ebofes amufintes. Quoiqu^ilerifoit, l'His- 
toire de Thamus feroir presque fuffifamment 
œfutée quand elle n'auroit point d'autre défaut». 
que celui de fc trouver dans un. même. Traité 
avec les Démons de ©émettras. 

Mais de plus, elle ne peut recevoir un fais 
wifonnablei Si ce grand Pan étoitun Demort*. 
les Démons ne pouvoient-ils fe faircr lavoir Cl 
mort lies uns aux autres* fens y employer Tha- 
rmis? N'ont-ils point d'autres voyes pour s'en- 
voyer des nouvelles ? & d'ailleurs font-ils fi 
iraprudens que de révéler aux 'hommes leurs 
malheurs, & la fbibleflè de leur nature? Dieu 
fcsj fbrçoit > direz- vous. Dieu avoir donc un 
deflein, mais voyons ce qui s'en enfuivit. Il 
n'y eut perfonne*qui fe défâjbufât du Paganifme 
pour avoir appris la mon du grand Pan. Il ftlt 
arrêté que c'etoit le Fils de Mercure & de Pé- 
nélope, & non pas celuique l'on reconnoiffoit 
en Arcadie pour le Dieu de Tovt y ainfi que 
fon nom îe porte» Quoique la Voix eût nom- 
mé le grand Pan:» cela s'entendit pourtant du 
périt Pan , fa mort ne tira guère à confequen* 
ce , & il ne paroît pas qa'on y ait eu grand; 
sçgref* * .-•--- 

^ SI 
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Si ce gr*nd Pan étoit Jefus-Cbrift^ les Dé- 
mons n'annoncèrent aux hommes une mort fi 
fâlutaire » que parce, que Dieu les y çoomi- 
gnoit Mais qu'en arriva-t>-il? Quelqu'un ea- 

1 tendit* il ce mot de Pan dans ion vraif fens ? 
Plutarque vivoit dans le fécond Siècle de T£- 
glife, & cependant perfonne ne s'étoit encore 
avifé que Fan fût Jefus-Chrift- mort en Ju- 
dée. - » 

L'Hiftoire deThulis eft rapportée par Sui- 
das , Auteur qui ramafle beaucoup de cbofe&» 
mais qui ne les choifit guère. Son Oracle; de 
Serapis. pèche de la même manière que les Lj- 

. vres des Sibylles par le trop de clarté fur-nos 
myfteres. Mais de plus » ce Thujis Roi d'E- 
gypte , n'étoit pas apurement un des Ptolo- 
mtes, & que deviendra tout l'Oracle» s'il faut 
que Serapis foit un Dieu» qui n'ait été ame- 
né en Egypte que par un Ptolomée .qui Je fit 
venir de Pont » comme beaucoup eje Savass 
le prétendent fur des apparences, trèft-fortes ? 
Du moins, il eft certain qu'-Herodote qui aime 
tant à difeourir fur l'ancienne Egypte *. ne parle 
Point de Serapis , & que Tacite conte tout au 
long cornaient» & pourquoi un des Ptoloroéçs 
fit venir de Pont le Dieu Serapis > qui. n'étoit 

. alors connu que là. 

L'Oracle rendu à Augufte ûir l'Enfant Hé- 
breu n'efl; point du tout recevable. Cedrenus 

, le cite d'Eufehej & aîyourd'hui il ne Vy trouve 
point. Il ne fer oit pas impofïïble que Cedrenus 
citât à faux» ou citât quelque. Ouvrage fauffç- 
ment attribué à Etifebe, Il eft bienJiomme à 
vous rapporter fur la foi de certains faux Adtes 
de. Saint Pierre qui couroienc encore dé fon 

teros* 
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tenrô, que Simon le Magicien avoit à fa porte 
un gros Dogue qui devèroit ceux que fon 
Maître né voulait pas laiflèr entrer; que feint 
Pierre voulaa t^parkr à Si mon ordonna à ce Chien 
de lui âllerdire en langage* humain , que Pierre 
faviteurde Dieule<iemandoit;que le Chien s'ac- 
quitraée cet ordre au grand étonneraent de ceux 
qui étoâent alors ave<* Simon; mais que Simon 
pour leur faire Voir qu'il n'en fevoit pas moins 
que faitit Pierre , Ordonna au Chaen à fon 
tour d'aller lui tijrB -qu^ entrât , ce qui fut 
esec&té4uifiltât. Voilà -ce qui /appelle chez 
les .Gmcs écrire PHIft»ife.\ Gedrenus vivoit 
dans un- fiecle ignorant, Où la licence d'écrire 
impunément' des Fables, fe joignoit encore 
à l'inclination générale . -qui « y porte Je$ 
Grecs* . * ' - T - k' 

MûU quand E^febe dans -queftjue Ouvrage 
qui ne-ferotepag venù-ju(c}u'à nous, auroi^ 
eflè&ivement parlé de l'Oracle _d*Augufte, Eu-' 
febe Iui-Tnême ife trompoit quelquefois ,■ & on 
en a des preuves confiantes. Les premiers 
défenfeurs du Chriftianifinei Juftin', Tertul- 
lien, Théophile, Tatien auroientnls gardé le 
filence fur un Oracle fi fiutorable à la Religion? 
Etoient ils aflëz peu zetefc pour négliger cet 
avantage? Mais ceux * *nêmé qui nous don- , 
nent cet Oracle te gâtent v en y ajoutant 
qu'Augufte de retour à Rome fit élever dans 
le Capitole un Autel avec cette Infcription ; 
Ctft ici F Autel du Fils vnùjue , ou Aîni 
de Dieu. Od avoit-il pris- cette idée d'un 
Fib unique de Dieu dont l'Oracle ne parle 
point? 

*Cfdrenus,SHid*S9 Nit*fl>vre* 
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Enfin v ce qu'il y a de plus remarquable* 
c'eft qu Augufte depuis le Voyage qu'il fie en 
Grèce * 19 an* avant la Natflanee de Jefos- 
Chrift , n'y retourna jamais; & même lors 
qu'il en revint» il fouffrit non feulement* que 
les Villes d'Afie lui en élevaffent » & lui celé- 
braflènt des Jeux fierez > mai* même qu'à Rome 
on confacrât un Autel à la Fortune qui étoit 
de retour ? Fortuit* reduci, c'eft- à dire, à lui- 
même, & que Ton mit le jour d'un retour & 
heureux entre les jours de Fête. 

Les Oracles qu'Eufebe rapporte de PorphyfC 
paroiffent plus embai&flans que tous les autres. 
Eufcbe n'aura pas fuppofé à Porphyre des Ora- 
cles qu'il ne citait point» Se Porphyre qui étotc 
fi attaché au Paganisme n'aura pas cité de faux 
oracles fur la ceflation des Oracles même» 6c 
à. l'avantage de la Religion Chrétienne. Voici, 
ce femble» le cas où le témoignage- d'un*nne- 
mi a tant de force. 

. Maisaudi» <fun autre côté» Porphyre n'était 
pas aflex mal -habile homme pour fournir aux 
.Chrétiens des armes contre le Paganifme» fans 
y être neceftàirement engagé par la fuite de 
quelque rciforinement » & tfeft ce qui ne pa- 
rât point ici. Si ces Oracles enflent été alléguez 
par les Chrétiens» & que Porphyre en conve- 
nant qu'ils avoient été ef&âivement rendus » 
fe fût défendu des conféquences qu'on en vou- 
loir tirer , il eft fur qu'ils feraient d'un très- 
grand poids ; mais c'eft de Porphyre même 
que les Chrétiens » félon qu'il parolt par Fez- 
emple d'Eufebe » tiennent ces Oracles » c'eft 
Porphyre qui prend plaiûr à ruiner ia Religion, 

& 
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& à établir la nôtre. En veriîé cela eft 
fuipeû de foi- même, & 1e de vient, encore da- 
vantage par l'excès où il poafle la choie , car 
on nous rapporte de lui-même je ne fai com- 
bien d'autres Oracles très-clairs & très-pofitifr 
fur la Perfonne de Jefus Ghrift* fur (a Reùir- 
reâion * fur fon Afcçnfion ; enfin ■> le plus entêté 
& le plus habile de* Payens nous accable de 
preuves du Chriftianiûne* Déaons~nou&dececte 
généralité. 

Eufebe a crû que c'é^imafèrarind avaft- 
tage de pouvoir mettre le nom de Porphyce à 
la tête de tant d'Oracles fi favorables à la 
Religion, Il nous les donne dépouillez de coût 
ce qui les accompagnoit dans les Ecrits de 
Porphyre, Que (avons-nous s'il ne les refatoit 
pas ? Selon l'intérêt de à caufc , il le démit 
faire* & s'il ne fa pasfak, aflurément il a voit 
quelque intention cachée. 

On foupçonne que Porphyre étok affefc mé- 
chant pour foire de faux Oracles* & les prefen- 
ter aux Chrétiens» à deflein de fe mocquer de 
leur crédulité* s'ils les recevoient pour v«ûs, 
& appuyoient leur' Religion fur de pareils fon- 
<lemero. Il en eût tiré des conféquences pour 
des choies bien plus importantes nue ces Ora- 
cles* & eût attaqué tout le Chriftianifme par 
cet exemple * qui autond n'eût pourtant rien 
conclu. • * • 

Il eft toujours certain que ce même Porphyre 
qui «ous fournit tous ces 'Oracles* foûtenoit» 
comme nous avons vu* que les Oracles étoient 
rendus par des Génies menteurs. II fe pourrait 
donc bien ùixfi qu'il eût mis en Oracles tous 

les 
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les Myfteres de notre Religion, exprès pour 
tâcher à les détruire > & pour les rendre fufpedbs 
-de fauffeté , parce qu'ils auroient été attefiex 
par de faux-témoins. Je (ai bien que les Chré- 
tiens ne le prenoient pas ainfi ; mais comment 
euflènt-ils jamais prouvé par raifonnementj que 
les Démons étoient quelquefois forcez à dire la 
vérité? Ainfi Porphyre demeuroit toujours en 
état de te fervir de fes Oracles contre eux; & 
félon le tour de cette difpute, ils dévoient nier 
que ces Oracles euffènt jamais été rendus > com- 
irïe nous le nions prefentement. Cela > • ce me 
femble , explique pourquoi Porphyre étoit fi 
prodigue d'Oracles favorables à notre Religion, 
& quel tour avoit pu prendre le grand Procès 
d'entre les Chrétiens & les Payens^ nous ne • 
faifons que le deviner , car toutes tes piètres n'en 
font pas venues jufqu'à nous. C'eft ainfi qu'en 
■examinant un peu les chofes de près > on trouve 
que ces Oracles qui paroifTent fi merveilleux » 
n'ont jamais été. ' Je n'en rapporterai point 
d'autres exemples, tout le refte eft de la même 
nature. 
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CHAPITRE V. 

Que F opinion commune fur les Oracïtr, 

m s" accorde pas fi bien qu'on penfe 

avec la Religion. 

LE filence de PEcriture fur ces Dèïnons que 
l'on prétend qui préfident aux Oracles ne 
nous laiue pas feulement en liberté de n'en rien 
croire, mais il nous y porte aflèfc naturelle- 
ment. Seroit-il poffible que FEcriturç h'.eût 
point appris aux Juifs & aux Chrétiens une 
chofe qu ils ne pouvoient jamais deviner Jure- 
ment par leur Raifoft naturelle * & qu'il leur 
itnportoit extrêmement de fa voir, pour n'être 
pas ébranlez par ce qu'ils verroient arriver de 
furprenant dans les autres Religions ? Car je 
conçois que Dieu n'a parlé aux hommes que 
pour fuppléer à la foibleue de leurs connoiffan* 
ces qui ne fuffifoient pas à leurs befoins, & que 
tout ce qir'il ne leur a pas dit eit de telle nature 
qu'ils le peuvent apprendre d'eux-mêmes, ou 

![u'il n'ert pas neceflaire qu'ils le fâchent. Àin- 
i fi les Oracles euflènt été rendus par de mau- 
vais Démons , Dieu nous l'eût appris pour 
nous empêcher de croire qu'il les rendît .lui- 
même , & Qu'il y eût quelque chofe de Divin 
dans des Religions faunes. 

David reproche aux Payens , des Dieux qui 

ont une bouche & n'ont point de parole; & 

B fo*. 
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fouhaite à leurs Adorateurs pour toute punition, 
de devenir (êmblables à ce qu'ils adorent; mais 
fi ces Dieux euffent eu non feulement l'ufage 
de la parole, mais encore la connoiflance des 
chofes futures* je ne roi pas que David eût 
pu faire ce reproche aux Payens * ni qu'ils 
euffent du être fichez de reffembler à leurs 
: Dieux. 

Quand les Saints Pères /emportent avec 
tant de raifon contre le culte des Idoles , ils 
fuppofent toujours qu'elles ne peuvent rien; & 
fi elles euffent parlé , fi elles euffent prédit l's- 
venir , û ne falloit pas attaquer avec méprit 
leur impuiflàoce, il falloit defabufer les Peuples 
du pouvoir extraordinaire qui paroillbit en el- 
les. En effet, auroit-on eu tant de tort d'ado» 
rer ce qu'on croyoit être animé d'une vertu 
divine , ou tout au moins , d'une vertu plus 
auluimaine ? Il eft vrai quo ces Démons 
etoient ennemis de Dieu; mais les Payens pou- 
voient-ils le deviner ? Si les Démons deman- 
doient des cérémonies barbares & extravagan- 
tes» les Payens les croyoient bizarres ou cruels; 
mais ils ne laiflbient pas pour cela de les croire 
plus puiflans que les hommes , & ils ne fit- 
voient pas que le vrai Dieu leur offrait fit pro- 
tection contre eux. Ils ne fe fbûmettoient le 
plus fouvent à leurs Dieux que comme à des 
ennemis redoutables , qu'il falloit appaifer à 
quelque prix que ce fût > & cette fourmilion 
& cette crainte n'étoient pas uns fondement * 
fi* en effet les Démons donnoicnt des preuves 
de leur pouvoir , qui fuflènt au-deffus de la 
Nature. Enfin le Paganifme, ce culte fi abo- 
minable aux yeux de Dieu, n'eût été qu'une 

cr- 
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terreur involontaire & excufable. 

Mais , direz- vous , fi les feux Prêtres ont 
toujours trompé les Peuples , le Paganifme n'a 
été non plus qu'une (impie erreur où tom- 
boienc les Peuples crédules , qui au fond 
avaient deflein d honorer un Etre fupe- 
rieur^ 

La différence eft bien grande. Ceft aux 
hommes à fe précautionner contre les Erreurs 
où ils peuvent être jette* par d'autres hom- 
mes; mais ils n'ont nul ipoyen de fe prceau- 
tionner contre celles où ils feraient jettez par 
des Génies qui font au-defTus d'eux. Mes lu- 
mières fuffifent pour examiner fi une Statue 
parle * rien ne me peut plus defabufer de la 
Divinité que je lui attribue. En un mot, Dieu 
n'eft obligé par les loix de fa bonté / qu'à me 
garantir des furprifes dont je ne puis me garantir 
moi-même; pour les autres, c'eft à ma Rai- 
fon à faire fon devoir. 

Audi voyons-nous que quand Dieu a permis 
aux Démons de faire des prodiges , il les a en 
même tems confondus par des prodiges plus 
grands. Pharaon eût pu être trompé par fe» 
Magiciens , mais Moïfe étoit là plus puiflknc 

Îue les Magiciens de Pharaon. Jamais les 
)emons n'ont eu tant de pouvoir , ni n'ont . 
feit tant de chofes furprenantes , que 3u tems 
de Jefus-Chrift & des Apôtres. 

Cela n'empêche pas que le Paganifme n'ait 
toiyours été appelle avec juftice le culte des 
Démons. Premièrement l'idée qu'on y prend 
de la Divinité ne convient nullement au vraî 
Dku, mai* à ces Génies reprouvez & éter- 
nellement malheureux. 

Bi Se- 
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. Secondement» l'intention des Payens n'étoit 
bas tant d'adorer le premier Etre , la fource de 
tous les bien*, que ces Etres malfaifàns dont 
ils craignoient la colère ou le caprice. Enfin 
les Démons qui ont» (ans contredit» le pouvoir 
de tenter les hommes» & de leur tendre des 

!>ieges, favorifoient autant qu'il étoit en eux » 
'erreur groffieré des Païens» &leur fermoienc 
les yeux fur des impoftures vifibles. Delà 
vient qu'on dit que le Paganifme rouloit» non 
pas fur les prodiges y mais fur les preftiges des 
Démons » ce qui fuppofe qu'en tout ce qu'ils 
faifoient» il n'y avoit rien de réel» ni de vrai » 
ni de tel que de donner effectivement la parole 
à une Statue. 

Il peut être cependant que Dieu ait quelque-* 
fois permis aux Démons d'animer des Idoles. 
Si cela eft arrivé» Dieu avoit alors Ces raifons r 
& elles font toujours dignes d'un profond ref~ 
peft. Mais à parler en gênerai la chofe n'a 
point été airili. Dieu permit au Diable de 
brûler les maifons de Job » de défoler (es pâ- 
turages » de faire mourir tous fes troupeaux » 
cb fraper fon corps de mille playes ; mais ce 
n'eft pas à dire que le Diable toit lâché fur tous 
ceux à qui les mêmes malheurs arrivent. On 
ne fonge point au Diable quand il eft queftkm 
d'un homme malade ou ruiné. Le cas dé 
Job eft un cas particulier» on raifonne indé- 
pendamment de cela » & nos raifonnemens 
généraux n'excluent jamais les exceptions 
que la toute-puiflance de Dieu peut faire à 
tout. 

Il pâroît donc que l'opinion commune fur 
les Oracle* ne s'accorde pas bien avec la bon- 
té 
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té de Dieu, & qu'elle décharge le Paganifme 
.d'une bonne partie de l'extravagance, flcmêgje 
de l'abomination que les Saints Pères y ont 
toujours* trou vée v Les Payens .dévoient dire 
pour fe juftifier , que ce n'étoit pas merveille 
qu'ils euflènt obéi à des Génies qui animoient 
des Statues, & faifoient tous les jours cent cho- 
ies extraordinaires j & les Chrétiens pour leur 
ôter toute excufe , ne dévoient jamais leur ac- 
corder ce Point. Si toute la Religion Payenne 
n'avoit été qu'une impofture des Prêtres * Je 
Chriftianifme profitait de l'excès du ridicule où 
elle tomboit. 

Auflî y a-t-il bien de l'apparence que Je» 
difputes des Chrétiens & des Payens étoient en 
cet état, lors que Porphyre avoiioit fi volon- 
tiers que les Oracles étoient rendus par de mau- 
vais Démons. Ces mauvais Démons lui étoient 
d'un double u&ge. Il s'en fervoit * comme 
nous avons vu * à rendre inutiles * & même 
defavantàgeux à la Religion Chrétienne , le* 
Oracles dont les Chrétiens prétendoient fe pa- 
rer « mais de plus , il rejettoit fur ces Génies 
cruels & artificieux , toute la folie 6c toute ht 
barbarie d'une infinité de Sacrifices que. l'on 
reproeboit fans ceffe aux Payens. 
* Ceft donc attaquer Porphyre jufqae dan*' 
fes derniers 'rétranchemens , & c'eft prendre 
les vrais intérêts du Chriftianifme, que defoû- 
tenir que les Démons n'ont point été les au» 
leurs des Oracles* 
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CHAPITRE VI. 

Qnt Us Démens ne fini pas fnffifimment 
établis far le Pàganijme. 

DAns les premiers tems > la Poefie Se hk 
Philofophie étoient la mêmechofe: tou- 
te fageflè étoit renfermée dans les Poëmes. Ce 
rîeft pas que par cette alliance la Poëfie en va* 
lût mieux , mais h Philofophie en valait beau- 
coup moins. Homère & Hefiode ont été les 
Cemiers Philoibpbes Grecs , & de- là vient que 
; autres Philosophes ont toujours pris fort ie- 
rieufement ce qu ils avoient dit j & ne les ont 
citez qu'avec honneur. 

Homère confond te plus fouvent les Dieux 
& les Démons \ mais Hefiode diftingue quatre. 
tfpcees de Natures raifonnables , les Dieux , les 
Démons » tes Demi-Dieux bu Héros , de les 
Hommes. II va plus loin* il marque la duréfe 
de la vie des Démons; car ce font des Dé- 
mons, que les Nymphes dont il parle dans 
Tendroit que nous allons citer , de Plutarquc 
l'entend arofi. 

• Une Corneille, dit Hefiocte, vttnfuffitt au* 
- font qu'un homme ; un Cerf quatre fris autant 
qu'une Cornette $ un Corbeau trois- fois autant 
qu'un Cerf-, le Phénix neuf fois autant qu'un Cor* 
tean , çr les Nymphes enfin dix fois autant que 
la Phénix. 

Qtk ne prendrait volontiers tout ce calcul 
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que pour une pure rêverie poétique , indigne 
qu'un Phitofophe y faflfe aucune réflexion* & 
indigne même qu'un Poëce Piûiite; car l'a- 
grément 'lui manque autant que la vérité : mais 
Plutarque n'eft pas de cet avfs. Comme il 
voit qu'en fuppqfànt la vie de Fhomme de 70* 
ans > ce qui en eft la durée ordinaire, les Dé- 
mons devraient vivre 680400. ans > & qui! 
ne conçoit pas bien qu'on ait pu avoir lez* 
perience d'une fi longue vie dans les Démons, 
il aime mieux croire qu'Hefiode par le mot 
d'âge d'homme » n'a entendu qu'une année, 
L'interprétation n'eft pas trop naturelle ^ mais 
fur ce pied-là on ne compte pour la vie de» 
Démons que 9720. ans» & alors Plutarque 
n'a plus de peine à concevoir comment on a 
pu expérimenter que les Démons vivoienj; ce 
tems-lV De plus * il remarque dans le nom- 
bre de 9720. de certaines perfeûfons Pytha- 
Soricieanes* qui le rendent tout-à-fait digne 
e marquer la durée de la vie des Démons. 
Voilà les raifonnemens de cette Antiquité ii 
vantée. 

Des Poèmes <THomere & d'Hefiode les Dé- 
mons ont paffe dans la Pkilofophie de Pla- 
ton. Il ne peut être trop lotie de ce qu'il eft: 
celui d*en€re les Grecs qui a conçu la plus 
haute idée de Dieu; mais eela même l'a jette 
dans de faux raifonnemens. Parce que Dieu 
eft infiniment élevé au deffus des hommes , 
à a cru qu'il devoit y avoir entre lui 2c noua 
des efpcces moyennes qui fiffent la commu- 
nication de deux extrêmitex fi éloignées ^ & 
par le moyen defquelles Faâion de Dieu 
paflat jufqirà nous. Dieu, difbit-il > reffem- 
»4 H* 
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blc à un triangle qui a fes trois côtex ipuM » 
les Démon» a un trianglp qui n'en a que 
deux égaux » & les hommes à an triangle 
qui les a inégaux tous trois. L'idée eft ailes 
belle, il ne lui manque que d'être mieux fon- 
dée. 

Mais quoi? ne fe trouve- 1- il pas après tout.» 
que Platon a raifonné jufte , & ne (avons*» 
nous pas certainement par l'Ecriture Sainte 

3u'ii y a des Génies Miniftres des volontés 
e Dieu , & fes Meflàgers auprès des hom- 
mes ? N'eft-il pas admirable que Platon ait dé- 
couvert cette vérité par fes feules lumières na- 
turelles? .,'.*. 
J'avoue que» Platon a deviné une chofe qui 
eft vraie , & cependant je lui reproche de l'a- 
voir devinée. La Révélation nous affure de 
FExiftence des Anges & des Démons» mais il 
a'eft jpoint permis à la Raifon humaine de nous 
en aflurer. On eft embarafle de cet efpace in- 
fini qui eft entre Dieu & les hommes > & on 
le rempUt de Génies & de Démons; mais de 
quoi remplira-t-on Tefpace infini qui fera en- 
tre Dieu & ces Génies * ou ces Démons mê- 
mes? Car de Dieu à quelque créature que ce 
{bit la diftance eft infinie. Comme il faut que 
Fa&ion de Dieu traverfe, pour ainû dire , ce 
vuide infini pour aller jufqu'aux Démons , elle 
pourra bien aller auffi jufqu'aux hommes » puis 

3u'ils ne font plus éloignez que de quelques 
egrez* qui n'ont nulle proportion avec ce pre- 
mier éloignement. Lors que Dieu traite avec 
les hommes par le moyen des Anges » ce n'eft 
pas à dire que les Anges foient neceffiires pour 
«eue communication a ainû que Platon le prê- 
tent 
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ven&oit, Dieu les y employé pour des raifon* 
que la Philofophie ne pénétrera jamais , & qui» 
ne peuvent être parfaitement connue» que der 
kri (èul. 

Selofl l'idée que donne la comparaifon der 
Triangles > on voit que Platon avoit imaginer 
tes Démons, afin que de Créature plus par-' 
faite , en Créature plus parfaite , on montât 
enfin jufqu'à Dieu ;de forte que Dieu n'aur oit que 
quelques dëgrez de perfe&iorf par defliis la 
première des Créature». Mats il eft vifiWeque 
comme elles font toutes infiniment imparfaite» 
à (on égard * parce qu'elles font toutes infini- 
ment éloignées de lui , les différences de per- 
fection qui font entre elles, 'difparoiflent de» 
qu'on les compare avec Dieu; ce qui les éleVe 
lés unes au-deflùs des autres » ne les approche 
pourtant pas de lui» 

Ainfi à ne confulter que la Raifon humain*^ 
on n'a pas befoindeDfemons, ni pourfeirepaf* 
fer l'a&ion de Dieu jufqu'aux hommes, ni pour 
mettre entre Dieu & nous quelque chofe qui 
approche de lui , plus que nous ne pouvons et* 
approcher. 

Peut-être Platon lui-même n'étoit-il pas aulfi 
fur de l'exiftence de fes Démons que les Pla- 
toniciens font été depuis. Ce qui me le fait 
feupçonner , c'èft qu'il met PAmour au nombre 
des Démons , car il mêle fouvent la galanterie 
avec la Philofophie ,-& ce n'eft pas la galanterie 

Îuiiut réuffit le plus mal; II dit que l'Amour eft 
ils du Dieu des Richeflès, & de la Pauvreté} 
qu'il tient de ion Père la grandeur de courage» 
Felevation des penfées* l'inclination à donner »■ 
lp prodigalité * la confiance en fis» propres fôr- 
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c es, l'opinion de fon mente » Penvie devoir 
toujours la préférence , mais qu'il tient de fit 
Mère cette indigence qui fait qu'il demande 
toujours «cette importunité avec laquelle il de- 
mande, cette timidité qui l'empêche quelque* 
fois d'ofer demander > cette difpofition qu'il* a 
à la fervitude, & cette crainte d'être méprifS 

S'il. ne peut jamais perdre. Voilà» à mon 
s » une des plus jolies Fables qui fe foient ja- 
mais frites. Il eft plaifant que Platon en fit 
quelquefois d'aufli galantes & d'aaffi agréables 
quauroic pfi faire Anacréoa lui-même » & 
quelquefois auffi ne raifonnât pas dus fonde- 
ment oue n-'aurok fiait Anacréon. Cette origi- 
ne de 1 Amour explique parfaitement bien tour- 
tes le» bizarreries de fa nature, mais auffi on ne 
fait plus ce oue c*eft que les Démons , du 
moment que r Amour en eft un. Il nV a pas. 
d'aparcace que Platon ait entendu cela dans un 
&n» naturel & phitefophiaue > ni qu'il ait voulu 
dice que l'Amour fût un Etre hors, de nous > 

3ui habitât les Airs. Apurement il l'a entendu 
m ua fêns galant > & alors H me femble 
qu'il nous permet de croire que tous fes Dé- 
mons font.de la mêmeefbece que l'Amour; & 
puifqa'il mêle de gayete de coeur des. Fables 
dans fonSyftême» Une Te feucie pas beaucoup 
sue le refte de fonSyfcême paflèpDUtfabuleu». 
jufqu'ici nous- n'ayons Bit que répondre aux 
saifons qui ont fait croire que les Oracle* 
avaient quelque chofe de fumaturel, comment 
fpat présentement à attaquer cette opinion,. 
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CHAPITRE VII, 

Qme de grande r Se&es de Philojiphes Pa~ 

yens n'ont point cru eptilj eut rien de 

furnaturel dans Us Oracles* 

CI ai* milieu de la Grèce même où tout re- 
*•? tentiflpic d'Oracles , nous avions foûtenu 
qpe ee n&oient que. des impofture? » nous 
n'aurions étonné perfonne par la hardieflè de 
ce Paradoxe, & nous n'aurions point eu befoin 
de prendre des œefares peur le débiter Jêcr&» 
tement. La Philofpphie s'était partagée fiir 
k fait des Oraclçs ' r les Platoniciens & les 
Stoïciens tenoient leur parti; mais les Cyni- 
ques , les Peripateticiens * & les Epicuriens 
j'en mocquoient hautement. . Ce qu'il y avoic 
de miraculeux dans les Oracles m l'étoit pa* 
tant qjue la moitié des Savans de la Grèce n* 
iuflent encore en liberté de n'en rien croire r 
& cela malgré le préjugé commun à tous les 
Grecs > ce qpi mérite d'être compté pour quel- 
que chofc- 

Eufebe * nous die que fi* cens peribnner 

d'entre les Payent ^voient écrit contre les O- 

racles, mais je croi qu'un certain Oenomaiis> 

dont il nous pacle> & dont il nous a confervjé 
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fuelques Fragmens , eft un de ceux dont te» 
Ouvrages méritent le plus d'être regretex* ; 

II 1 y a plaijQr à voir dans fes Fragment qui 
bous refont, cet Oenomaiis plein de la liberté 
Cynique, argumenter -fur chaque -Oracle con- 
tre le Dieu qui Ta rendu > & le prendre lui- 
même à partie. Voici » par exemple * com- 
ment il traite le Dieu de Delphes, fur ce qu'il 
avoît répondu à Créfus. 

Créfus en paffant le Fleuve HaUfirenver/erai 
mu grand Empire. 

En effet, Créfus en paflant le Fleuve Halfe 
attaqua Cyrus,<3«, comme tout le monde Gât» 
vint fondre fur lui & le dépouilla de tous £» 
Etars. 

21* fêtes* Vanté dont an autre Or-tek- remÂt 
-ÀCrejfus , -dit Oénomaiis à Apollon , que tut 
fimoitk nombre des grains defablr, tu f et ois 
aie» fait valoir fur ce que tu voyais de Delphes 
eette Tortue que Créfus faifoit cuire en Lydie dan* 
le mime moment. - Voilà de belles tounoiffance* 
fou* *n être fi fier:, gond on te vient confu/ter 
fup le ficcit qu'aura la Guerre- de Créfus & de 
Cyrus. , tu demeure* court. Car fi tu Us dan* 
t avenir ce qui en arrivera* pourquoi te feri-tw 
defapms de parler qu'on ne peut entendre ?• Nie* 
fiùsrtu point qtfon ne les entendra pas T Situ te 
fai*> tu. te plais, donc à te jouer de nous y fi té* 
ne le fais peint* apprent de nous qu'il faut parler' 
plus clairement», ejr qu'on ne ? entend point, fe- 
tarirai mime que fi tu an voulu te fèrvir téqui* 
moques, ,. le mot Qrec par lequel tu exprimes que 
Cré^s renverfera un grand Empire , n'efipasbie» 
dtoifi» ejt qu.il ne peut /rgnifier que la vi&ohre de 
Gxéf/jts.fur. Cyrus. S'il faut necejfairsment que les^ 

cher 
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ebofet arrtuent % pourquoi nous amufer avec tt* 
ambiguïté* ? guefaiAtu i Delphes > malheureux* 
occupé ', comme tu et 9 à nous chanter des Prô* 
fhéties inutiles r Pourquoi tome tes Sacrifices que 
mus téfaifinst guette fureur uoutpojfedel 

Mais Oenomaiïs cft encore de plus mauvai- 
fe humeur , fiir cet Oracle que rendit Apollon 
aux Athéniens > lors que Xcrxès fondit fur h 
Grèce avec toutes tes forces de TAfie. • L* Py- 
thie leur donna pour répdnft, que Mînètve » 
proteôrice d'Athènes, tâchoit en Vain par toù>* 
tes forces de moien* d'appaifer la colère de Jù- 
Pjwr» que Cependant JujStec en faveur <fc & 
Fille > vo&loit bien fctfflrir que les Atherifcns 
fe fau vafibnt dans des murailles de bois > & que 
Salamine verroic la pense de beaucoup d'Em 
fans chers à leurs Mères > foit quand Cerès fe- 
soit difperiëe; fote quand elle ierôit ramafïëe; 
.Sur ceiaOenomaus perd entièrement le retf- 
peô pour le Dieu de Delphes. Ce combat dur 
Père & skia Ville', dit-il , fed bien à de* Dieux» 
M efi beau qu'il y ait dans le Ciel des inclinât ions 
<£ des intérêt* fi contraires. s Jupiter efi coure u ce 
eontre Athènes, il a fait Venir centre elle tontes 
les fortes de t Afe\ mais s* il n'a pat p& la ruiner 
autrement , s* 9 il n'avait plus de* foudres, s'il a été 
réduit i emprunter de* forces étrangères s comment: 
a*t il eu le pouvùht de faire venir contre cette 
Ville tentes les force* de tAfiè? Après cela cepen* 
dont il permet qu'on fi fauve dans des muraille* 
de bois\ fur fui dons tombera fa colère ? Sur des 
pkrresl Beau Devin, tu ne fais point i quife* 
ront ces Enfant dont Salamine verra la perte > 
iils feront Grecs ou Perfis ; il faut- bien qu'ils 
Grient Je Tune onde ISaurreÂrmée^ mais ne foi*- 



,tu point du moins qu'on verra, que tu no le (air 
y point ? Tu caches le téms de la Bataille fous eef 
. belles exprejSons poétiques 9 fiit quand Ceris jeta 
. difpor fie , fiit quand elle fers raiuaffée ; -, tu veux 
nous ébkuïr par ce langage pompeux , mais ne fait- 
on pat bien au 9 il faut qu'une Bataille navale fi 
Jaune au tems des Semailles, ou Je la Moijfowî 
apparemment ce ne fera pas en byver. Quoi qu'il 
arrive. Su te tireras d'affaire par le mien de et 
■ ?&*** quo t Mhserve tâche d'a/paifir. Si lesGreer 
.fardent la Bataille , Jupiter a été 'h&mable y 
fil* la gagnenS, Jupiter feft enfin lai fé fléchir. 
7k dis, Apollon , qu'eu fuje dans Je* murs de 
bols , tu conseilles» tu ne devines pas. Moi qui 
me fai point deviner 9 f en eujfi bien dit autant , 
feuffe bien fugé que (offert de U Guerre ferait 
tombé fur Athènes, & que puis que les Athéniens 
avokut des Vatffeaux, Ce meilleur, pour eun étoier 
^abandonner leur Fille * & de fi mettre teusfir 
la Mer- 

Telle était là vénération que de grandes Sec- 
te* de Phitafophes avoient pour les Oracles-, 
& pour les Dieux mêmes qu'on en croioit au* 
leur* Il eft affez plaiûnt que toute la Rdi. 
«on Payenne ne fut qu'un Problême de Phi* 
îoiophiç. Les Dieux prennent-ils foin des tî~ 
-fàires des hommes? N'en prennent-ils pas foin? 
Cela eft eflèntiel : il s'agit de (avoir fi on les 
adorera», ou fi on les laiflera là uns aucuivcut 
ft y tous les Peuples ont déjà pris le parti dV 
dorer r on ne voit de tous côtex que Temple* 
que Sacrifie»} cependant une grande Seâe de 
Fhilofophes foûtient publiquement) que ces 
Sacrifices, ces Temples * ces Adorations font 
autant de chofes tautiks *. fie, que les Dieux.*- 
% lofa 
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bin de s'y plaire , n'en ont aucuneconneiffiu*. 
ce. Il n y a point de Grec qui n'aille contii- 
ter les Oracles fiir Tes af&ires, mais cela n'env- 
pêche pas que dans trois grandes Ecoles de 
Philofophie, on ne traite hautement lcsOraclqs 
d'impoftures. 

Qu'il me (bit permis de pouffer un peu plus 
loin cette réflexion», elle pourra, fervir à taise 
entendre ce que c'étoit que la Religion chez 
les Payens. Les Grecs en général avoient ex- 
trêmement de Fefprit , mais ils étoient fort 
légers , curieux , inquiets , incapables de fc 
modérer fur rien ; & pour dire tout ce que j'en 
penfe, ils avoient tant d'efpriuque leurRaifon 
en foufftoit un peu. Les Romains étoient d'un 
autre caractère» Gensfolides, ferieux , appli- 
quez, qui favoient fuivre un principe , & pré- 
voir de loin une conséquence. Je ne, ferais 
pas furpris que les Grecs, . fans fonger au* fui- 
tes s euffent traité étourdiment le pour & le 
contre de toutes chofes, qu'ils euflènt £aic des 
Sacrifices ,' en difbutanit i\ les Sacrifices pour- 
voient toucher les Dieux ,& qu'ils euflènt coar 
fuite les Oracles, fans être aflurez que les Ora- 
cles ne fuflent pas de pures illufions. Apparent 
ment les Philosophes s'intereflbient aflez peu 
au Gouvernement pour ne fe pas foucier de 
choquer la Religion dans leurs difputes ,. fie 
peut-être le Peuple n'avoit pas aflèz de foi aux 
Philofopheç pour abandonner la Religion , ni 
pour y rien changer fur leur parole j & enfin 
k paffion dominante des Grecs étoit de difeou- 
xir fur toutes les matières à quelque prix que ce 
pût être. Mais il eft fans doute plus étonnant 
que les Romains,. & ceux, qui favoient le 

mieu* 
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mieut combien la Religion tiroicàconfequence 
four la politique, aient ofé publier des Ouvra- 
ges» où noi* feulement ils mettaient leur Re- 
ligion en queftion, mais même la tournoient 
entièrement en ridicule» Je parle de Ciceron > 

E* ms fes Livres de la Divination n'a rien 
lé de ce qui étoit le plus Saint à Rome. 
qu'il a fait voir afleL vivement à ceux 
contre qui i! àifpute, quelle extrême folie c'é- 
tait de confulter des entrailles d'Animaux * iJ 
les réduit à répondre que- les Dieux qui font 
toût-puiflans , changent lés entrailles dans le 
moment du Sacrifice, afin de marquer par elle* 
leur volonté, 6c l'avenir. Cette réponfe étoit 
deChryfippe, d'Antipater, & de Polfidonios * 
tous grands Philofophes, & Cheft du parti de» 
Stoïciens. Abl que dites-vous, reprend Cice- 
•f on , il n'y a feint de Vailles fi crédules que vous. 
Croyez-vouo que le mime Venu ait le foye bien 
difpofé* s 9 il efi choifi pour U Sacrifice par une cer- 
taine perfimee , & mal dtfpofé > s 9 il efi eboifi par 
une autre ? Cette dijpofttion de foye peut- elle chan- 
ger en un infiant , pour s'accommoder à la fortune 
de ceux qui facrrfient ? Ne voyez-vous pat que 
ieft le hazard qui fait le choix des Vi cimes $ 
f expérience même ne vous VapprendrelU pas f Car 
■fbuvent Us entrailles a*une Vi&ime font tout-i- 
faitfunefies, excelles de la Viftime qu'on immole 
immédiatement après > Jont Us plus beureufes dse 
monde. Que deviennent Us menaces de ces pre- 
mières entrailles ? Ou comment [Us Dieux fe finf* 
Us appaifezji promptement ? Mais vous dites qu'un 
jour H ne fe trouva point de cœur i un Bœuf que- 
Cefar facrifioit , & q*c comme cet animal ne pou- 
voit pas pourtant vivre fans on avoir un > il faut 

né» 
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uicejfaèr entent qsfU fi fort retiré dont le moment 
du Sacrifice. . JE/?-// poffible que vous, ayez ajfez 
f offrit pour voir qu'un Boeuf m'a pi vivre fans 
cœur » & que vous n'en ayez pas a fiez pour voir 
que ce cœur n'a pu en un motoent: s -envoler je ne 
fat ou ? Et un peu après il ajoute: Croyez-moi, 
vous ruinez Soute la .Pbyfique pour défendre tArt 
des Arujpices. Car ce ne fera pas te cours ordinal* 
re de la Nature qui fera naître & mourir tentés 
cbofès, & il y aura quelques corps qui viendront 
de rien. » & retourneront dans le néant. Quel 
Fbyficien a jamais fout enu cette opinion ? Il faut 
pourtant que les Arufpkes la /obtiennent. 

Je ne donne ce paflàge de Ciceron que cotri- x 
Aie un ^exemple ;de l'extrême liberté arec la- 
quelle il infuftoit i la Rdigjoft qu'il fuiroit lui- 
même ; en mille autres endroits , il ne fait pas 
plus de grâce aux Poulets facrez , au vol des 
Oifeaux, & à tous les miracles, dont les An- 
nales des Pontifes étoient remplies. 

Pourquoi ne lui iàifoit-on pas fon procès fur 
Ion impieté? Pourquoi tout le Peuple ne le re- 
gardait-il pas, avec horreur ?, Pourquoi toua* les 
Collèges des Prêtres ne s'élevoient-ils pas con- 
tre lui ?\Il y a Heu de croire que-chez les Payent 
k Religion n'étoit qu'une pratique > dont la 
ipeculation étoir indiffererne. Faites comité 
les autres* & croyez cç qy'àl vous pl*ita-v @fe 
principe, eft , fort extravagant •$. mais le Peuple 
qui rfeareconnoiflbit pas ritnpertinence» s-'en 
eonte&tôit * , & les gens d'efprjt s'y. foumef- 
toient aifémenc > parce qu^ ne les génoit 
guère, • ' ' 

Aufli voit-on que toute la Religion Payenne 
ne demandoit que dei cérémonies* & nuls fen* 

.. \ . ..tfaàcog 
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timens du coeur. Les Dieux font irritez* tour 
leurs foudres font prêts ï tomber , comment 
lcsappaUêra-ton? Faut-il fe repentir des crû- 
mes qu'on a commis ? Faut-il rentrer dans les 
voyes de la juftice naturelle qui devroit être 
encre tous les hommes? Point du tout. Il fauc 
feulement prendre un Veau de telle couleur , 
né en tel tems , l'égorger avec un tel couteau* 
& cela défarmera tous les Dieux: encore vous 
eft-il permis de vous mocquer en vous-même 
du Sacrifice > û vou* voulez » il n'a» ira pas 
plus maL 

Apparemment il en étoic de même des Ora- 
cles j y croioit qui vouloir» maison nelaiffoit 
,ps de les consulter. La coutume a fur les 
hommes une force qui n'a nullement beibin 
d'être appuyée de la Ratfon. 



^*&i»iassima&z 



CHAPITRE VIII. 

Que £ Autres que des Phîttfifhe*. ont âttjji 

ajfez, fiuvent fait peu de cas 

des Oncles* 

LEs Hiftoires font pleines <T Oracles » ou 
mépriftz par ceux qui les recevoient, cm 
: modifiez à leur faotaifie. (a) Paâias Lydie», 
& Sujet des Perles , s'étant réfugié à Cumes, 
Ville Grecque» les Perfes ne manquèrent pas 
d'envoyer demander qu'on le leur livrât. Les 
Cuméens firent auffi-tôt confulter l'Oracle des 
Branchides » pour Avoir comment ils en dé- 
voient 
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vofcnt ufer. L'Oracle répondit qu'ils livrât 
fent Paôias. Ariftodicus, un des premiers de 
Cumes, qui n'étoit pas de cet avis, obtint par 
fon crédit qu'on envoyât une féconde fois vers 
l'Oracle» & même il fe fit mettre du nombre 
des Députez. L'Oracle ne lui fit que la répon- 
fe qu'il avoit déjà faite. Ariftodicus peu fatis- 
firit» s'avifà en fe promenant autour du Tem- 
ple, d'en faire forcir de petits oifeaux » qui y 
faifbient leurs nids. Aufli-tôt il fortit du Sanc- 
tuaire une voix qui lui criok : DeteftaHe Mor- 
tel , qui te donne la bariieffe de cbaffer d'ki ceux 
nui font fins ma protection 1 Et quoi, grand Bien, 
répondit bien vite Ariftodicus > vous nous or r 
donnez bien de cbaffer VaSias qui eft fous la ni- 
tre ? Oui , je 'vous f ordonne , reprit le Dieu , afin 
que vous qui êtes des Impies , vous periffiez plutôt» 
tjr que vous ne veniez plus importuner les Or ailes 
fut vos affaires. 

- Il paroit bien que le Dieu étoit pouffé à 
bout» puis qu'il avoit recours aux injures » il 
paroit bien aufli qu* Ariftodicus ne croioit pas 
trop que ce ftt un Dieu qui rendît ces Ora- 
cles , puis qu'il cberchok à l'attraper par h 
comparaison des oifeaux , & après qu'il l'eut 
attrapé en effet, apparemment il le crut moins 
Dieu que jamais. Les Cuméens eur-même» 
n'en dévoient être guère perfuadez, puis qu'il* 
croioient qu'une féconde Députation pouroit 
fe faire dédire > ou que du moins il penferok 
mieux à ce qu'il ' devoir répondre, je remar- 
que ici en paflàttt» que puis qu' Ariftodicus ten- 
doit un piège 4 et Dieu » it feMofc qu'il eôt 
prévu qu'on ne lui laifferoit pas cbaflèr les oi- 
feaux d'unafylc fi, faint uns en rien dire > & 

que 
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que par conséquent les Prêtres étaient extsê- 
inement jaloux de l'honneur de leurs Tem- 
ples. 

(a) Ceux d'Egine ravagcoient les côtes de 
TAttique , Ôc les Athéniens fe préparaient à 
•une Expédition contre Egine» lors qu'il ieuc 
vînt de Delphes un Oracle qui les menaçait 
d'une ruine entière » s'ils feifoicnt la. Guerre 
aux Eginetes plutôt que dans trente ans; mais 
ces trente ans paflèz > ils n'avoient qu'à bâtir 
un Temple à Raque* & entreprendre la Guer- 
re, & alors tout leur devôit réuffir. Les Athé- 
niens qui brûloient d'envie de fe vanger, cou- 
pèrent TOracle par la moitié; ils n'y déférèrent 
Su'en ce qui regardoit le Temple d'Eaque, & 
s le bâtirent uns retardement; mais pour les 
trente ans» ils s'en rooequerent» ils allèrent 
auffitôt atuquer Egkie* & eurent tout l'avan- 
tage. Ce n'eft point un particulier qui a fi 
F su d'égaid pour les Oracles * c'eft tout un 
euple* & un Peuple très-fuperftitieux. 
Il n'eft pas trop aifé de dire comment les 
Peuples Payera regardaient leur Religion. Nous 
avons dit qu'ils fe comentoient que les Philo- 
ibphes fe foûmiffent aux Cérémonies, cela n'eft 
pas tout à-fait vrai. Je ne fâche point que 
Socrate refufât d'offrir de l'encens at&t Dieux > 
ni de faire fon perfonnage comme les autres 
dans les Fêtes publiques; cependant le Peuple 
ici fit fon procès* fur les femimeos particuliers 
qu'on lui imputoit en matière de Religion , &c 
qu'il falloir prefque deviner en lui , parce qu'il 
ne s'en étoit jamais expliqué ouvertement Le 

Peuple 
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Pcuple.entroit donc efc connoiflànce die ce qui 
fetraitokdans les Ecoles de Philofophie, Se 
comment fouâroic il qu'on y foûtînt hautement 
tant d'opinions contraires au culte établi > & 
(burent à l'exiftence même des Dieux ? Du 
moins il favoit parfaitement ce qui fe jonoit 
fur les Théâtres. Ces fpeâacles étoienc faits 
pour lui > & il eft fur que jamais les Dieux 
n'ont été traitez, avec moins de refpeâ que 
dans les Comédies d'Ariftopbane. Mercure dans 
le Plutus vient fe plaindre de ce qu'on a rendu 
la vue au Dieu des Richefles, qui auparavant 
étoit aveugle > & de ce que Plutus commen- 4 
çant à favorifer paiement tout le monde , 
les autres Dieux à qui on ne fait plus de Sa-- 
crifices pour avoir du bien a meurent tous de* 
faim. Il poulie la chofe jufqu'à demander' 
ua emploi, quel qu'il fbfc, dans une maifon 1 
bourgéoifej pour avoir du moins dequoi 
manger. Lfes Oifeaux d'Ariftophane font 
encore bien libres. Toute la Pièce roule fur 
ce qu'une certaine Ville des Oifeaux que l'on 
a deflèin de bâtir dans les Airs > interrom- 

Eroit le commerce qui eft entre les Dieux & 
s hommes , rendroit les Oifeaux maîtres de 
tout, & réduiroit les Dieux à la dernière mi. 
fera Je vous laifle à juger fi tout cela eft bien 
dévot. Ce fut poutant ce même Ariftophane 
qui commença à exciter le Peuple contre la 
prétendue impiété de Socrate. Il y a là ce je 
ne ai quoi «d'inconcevable > qui fe trouve û 
fouveftt dans le» afiàires du monde. Il eft tou- 
jours conftant fgur ces exemples , & il le fe<- 
roit encore par une infinité d'autres , s'il en 
étoit befoin » que le Peuple étoit quelquefois 

d'hu- 
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d'humeur à écouter des pbftànteries fin- & 
Religion. Il en pratiquok les Cérémonies 
feulement pour fe délivrer des inquiétudes 
qu'il eût pu avoir en ne les pratiquant pas ; 
mais au fond > il ne paroît pas qu'il y eût 
trop de foi. A l'égard des Oracles, il en ufoit 
de même. Le plus fouvent il les confult&t 
pour n'avoir plus à les confuker ^ & s'ils se 
s'accotnmodoient pas à fes deflêins , il ne fe 
gênoit pai beaucoup pour leur obéir. Ainfi 
ce n'étoit peut-être pas une chofe fi confiante, 
même parmi le Peuple» que les Oracles fuflent 
rendus par des Divinitez. 

Après cela , il feroit fort inutile de rappor- 
ter des Hiiloires de grands Capitaines. > qui ne 
fe font pas fait une. affaire de paflfer par deûTus 
des Oracles ou des Aufpices» Ce qu'il y a de 
remarquable > c'eft que cela s'eft pratique mê- 
me dans les premiers Siècles de la République 
Romaine, dans ces tems d'une heureufe grof- 
{iereté* où l'on étoit fi fcrupuleufement attache 
à la Religion, & où* comme dit Tke-Live, 
dans l'endroit même que nous allons citer de 
lui , on ne connoiflbit point encore cette Phi- 
lofophie qui apprend à méprifer les Dieux, (a) 
Papirius faifoit la guerre aux Samnites, & dans 
les conjonctures, où l'on étoit * l'Armée Ro- 
maine foubaitoit , avec une extrême ardeur > 
que l'on en vînt à un Combat. Il fallut aupa- 
ravant confuker les Poulets facrez , & l'envie 
de combattre étoit fi générale , que quoique 
les Poulets ne mangeaflent gpint quand on les 
mit hors de la cage , ceux qui avoient foin 

~ tfob: 

(s) Ttti-Livi Ijv. jo. 
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tfobferver rAufpice ne kiflerent pas de rappor- 
ter au Conful cpi'ils avoient fort bien mangé. 
Sur cela le Gonful promet en même tems àfes 
Soldats & k Bataille & la Vi&oire. Cepen- 
dant il y eut conteftation entre les Gardes des 
Poulets fur cet Aufpice qu'on avoit rapporté à 
faux. Le bruit en vint jufqu'à Papirius ,, qui 
dit qu'on lui avait rapporté un Aufpice favo- 
rable * & qu'il s'en tenoit-là; que fi on ne lui 
avoit pas dit la vérité* éétcÀt faf&ire de ceux 

3ui prenoicnt les Aufptces. & que tout le mal 
evoit tomber fur leur tête. Aufli-tôtTI or- 
donna qu'on mît ces malheureux aux premiers 
rangs» & avant que l'on eût encore donné le* 
fignal de fat Bataille, un trait partit * fans que 
l'on fut de quel côté» & alla percer le Garde 
des Poulets qui avoit rapporté 1 Aufpice à faux/ 
Dès que le Conful fut cette nouvelle , il s'écria: 
Les Dieux font ici frefins > k trmmeleft puni» 
ils ont déchargé toute leur colère fur celui qui la 
mentait* nous n avons plue que Çks fujets fefpe- 
rance. Aûflî-tôt il fit donner le fignal, & il 
remporta une viâoire entière fur les Samni- 

U y a bien âetfapparence que les Dieux eu-' 
rent moins de paît que Papirius à la mort de ce 
pauvre Garde de Poulets» & que le General 
en voulut tirer un fujet de raflurer les Soldats, 
ooe le faux Aufpice pouvoit avoir ébranlez. 
Les Romains favoient déjà de ces fortes de 
tours dans le tems de leur {dus grande fim- 
ptirîté. 

U faut donc avouer >que nous aurionsgrand 
tort de croire ni les Aufpices, ni les Oracles 
plus sûracukux que- les Payens ne les cro- < 

yoient 
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yoient eux-mêmes. Si nous n'ar femmes p*è 
auiïi defabufefc que Quelques Fhilofophes , 
& quelques Généraux d Armée , foyons-le du 
inoins autant que' le peuple Fétoit quelque- 
fois. 

Maïs tous les Payens méprifoient-ils le* 
Oracles ? Non, fans doute. Et bien, quel- 
ques Particuliers qui tfjr'ont point eu d'égard % 
fuffifent*ils pour les décrediter entièrement ? 
A l'autorité de ceux oui n'y croyoient pas , H 
ne faut qu'oppofer l autorité de ceux qui y 
croyoient. 

. Ces deux autorités ne font pas égales. Le 
témoignage de ceux qui croyent uneebofe déjà 
établie, n'a point de force pour l'appuyer; 
mais le témoignage de ceux qui ne la croyent 
pas > a de la. force pour la détruire. Ceux 
qui croyent, peuvent n'être pas inftruits des 
raifons de ne point croire; mais il nefè'JKOC 
guère que ceux qui ne croyent point» nefoient 
point inftruits des raifons de croire. 

C'eft tout le contraire quand la chofe s'éta- 
blit ; le témoignage de ceux qui la croyent > 
eft de foi-même plus fort que le témoignage 
de ceux qui ne la croyent point ; car -naturel- 
lement ceux qui la croyent * doivent ravoir' 
examinée ; & ceux qui ne la croyent poirit , peu- 
vent ne l'avoir pas fait. 

Je ne veux pas dire que dans l'un ni dans 
l'autre cas, l'autorité de ceux qui croyent, ou 
ne croyent point, (bit de décifionj je veux 
dire feulement que fi on n'a d'égard aux 
raifons fur lefquels les deux partis fe fondent , 
l'autorité des uns eft tantôt pius redevable » 
tantôt celle des autres.^ Cela vient en gêne- 
rai, 
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neral , de ce que pour quitter une opinion com- 
mune j ou pour en recevoir une nouvelle * il 
faut' faire quelque ufage de & Raifon, bon, ou 
mauvais j mais il n'eu point befoin d'en faire 
aucun pour rejetter une opinion nouvelle * ou 
pour en prendre une qui eft commune. Il faut 
des forces pour réfifter au torrent, mais il n'en 
faut point pour le fuivre. 

Et il n'importe fur le fait des Oracles, que 
parmi ceux qui y croyoient quelque chofe de 
divin & de furnaturel , il fe trouve des Philo* 
fophes d'un grand nom, tels que les Stoïciens* 
Quand les Philofophes s'entêtent une fois d'un 
préjugé , ils font plus incurables que le Peuple 
même , parce qu'ils s'entêtent également & du 
préjugé, & des faufTes raifons dont ils le fou- 
tiennent. Les Stoïciens en particulier , mal- 
gré le fade de leur Sede, a voient des opinions 
qui font pitié. Comment n'euflènt-ils pas cru 
aux Oracles ? ils croioient bien aux Songes. 
Le grand Chryfippe ne retranchoitde fa créan- 
ce aucun des points qui entroient dans celle de 
la moindre femmelette. 

CHAPITRE IX. 

gue les anciens Chrétiens eux-mêmes n'ont 
pas trop cru que Us Oracles fttffent rendus 
par les Démons* 



QU, 



Uoiqu'il paroifle que les Chrétiens Savans 

des premier Siècles . aimaient affea à 

C dire 
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dire que les Oracles étoieot rendus par les De-' 
mons 9 ils ne laiflbient pas de reprocher fou- 
vent aux Payens qu'ils étoient jouez par leurs 
trêtres. Il falloit que la chofe fût bien vraye, 
puiiqu'ils la publioient aux dépens de ce Syitê- 
me des Démons * qu'ils croioient leur être fi 
fitvorable. 

Voici comment parle Clément Alexandrin 
au troifieme Livre des Tapifleries. Vante*noms, 
fi tu veux 9 ces Oracles fletns de folie & d? im- 
pertinence* ceux déclares , d'Apollon Pythien , de 
Didyme 9 £ Ampbiaraus > dfAmpbilotbus, Tu peux 
encore y ajouter les Augures, & les Interprètes £t>s 
Songes y dr des Prodiget. Fais -nous paroître aujjî 
devant F Apollon Pythien » ces gens qui devinoient 
par ta farine ou par Forge, & ceux qui ont été fi 
efiimez parce qu'ils parloient du ventre. Que tes 
Secrets des Temples des Egyptiens 9 & f*e l* 
Hecromancie des Etru/ques demeurent dans Us 
ténèbres , toutes ces chafis ne font certainement que 
dti Impofiures extravagantes , & de pures trom- 
peries pareilles à celle des jeux de dez. Les Chè- 
vres qu'on a^dreffées à la Divination» & les Cor- 
beaux qu'on a instruits i rendre des Oracles , ne 
Jont, pour ahft dire % que les AJfbciez de ces Char- 
latans quifourbent tous les hommes. 

Eu(ebc> au commencement du quatrième 
Livre de fa Préparation Evangelique , propo- 
se dans toute leur étepdue les meilleures raifâta» 
Îui foknt au monde» pour prouver que tous les 
>racles ont pu. n'être aue des Impoftures , & 
ce n'eft que fur ces mêmes raifons que je pré- 
tends m'appuyerdans la fuite, quand je viendra 
au détail des fourberies des Oracles. 
J'avoue, cependant que quoi qu'Eufebe dit fi 

bien 
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bien tout ee qui pouvoit empêcher qu'on lel 
crût futnaturels , il n'a pas laide de les attri- 
buer aux Démons, & il femble que l'autorité 
d'un homme û bien inftruit des raîfons des 
deux partis , eft d'un grand préjugé pour le 
parti qu'il embraflè; 

Mais remarquez qu'Eufebe, après avoir fort 
bien prouvé que les Oracles ont pu n'être que 
des Impoftures des Prêtres, affure fans détruire 
ni affaiblir ces premières preuves , qu'ils ont 
pourtant été le plus fouvent rendus par des 
Démons. Il faJloit qu'il apportât quelque Ora- 
cle non fufpeâ , & rendu dans de telles cir- 
conftances , que quoi que beaucoup d'autres 
puffent être imputez à l'artifice des Prêtres» 
celui-Jà n'y pût jamais être imputé; mais c'eft 
ce qu'Eufebe ne fait point du tout. Je voi 
bien que tous les Oracles peuveqt n'avoir été 
que des fourberies «mais je ne le veux pourtant 
pas croire. Pourquoi? parce que je fuis bien 
aifc cFy faire entrer les Démons. Voilà une 
aflèx pitoyable efpecé dî raifonnement. Ce 
feroit autre chofe ii Eufebe dans lescirconftan- 
ces des tems où il s'eft trouvé n'avoit ofe dire 
ouvertement que les Oracles ne fuffent pas 
l'ouvrage des Démons ; mais qu'en faifanc fem- 
blant de le foûtenir, il eût infinué le contraire 
avec le plus d'adreflè qu'il eût pu. 

C'eft à nous à croire l'un ou l'autre felon 
que nous eftimerons plus ou moins Eufebe. 
Pf ur moi > je croi voir clairement que dans 
J'endroit dont il eft queftion , il n'y a placé les 
Démons que par manière d'acquit, & par uh 
refpeâ forcé qu'il a eu pour l'opinion com- 
mune. 

C 2 Un 
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Un paflàge d'Origene dans fon Livre ftp- 
tiéme contre Celfe * prouve aflëz bien qull 
n'attribuoit les Oracles aux Démons que pour 
/accommoder au tems , & à l'état où étoit 
alors cette grande difpute entre les Chrétiens 
& les Payens. Jepourrois» dit-il > me firvir 
de P autorité dAriftote & des Veripateticiens , 
pour rendre la Pythie fart fufpe&e ; je pourrors ti- 
rer des écrits dEpicure & de fit Sefiateurs une 
infinité de cbojes, qui décrediterêient les Oracles * 
S* je ferois voir aififment que les Grecs eux-mê- 
mes n'en faifeient pas trop de cas \ mais j'accorde 
mue ce n étaient point des fictions ni des impofiures\ 
votons fi en ce cas-là même* à examiner la chojè 
de près, ilferoit befoin %ue quelque Dieu s'en fût 
mêlé, ér s'il ne feroit pas plus raifonnaUe £j 
faire préfider de mauvais Démons» & des Génies 
ennemis du Genre humain. 

Ilparoît aflez que naturellement Origene 
eût cru des Oracles ce que nous en croions ; 
mais les Payens qui les produifoient pour un 
titre de la Divinité de leur Religion, n'a voient 
garde de confcntir qu'ils ne fiiflcnt qu'un arti- 
fice de leurs Prêtres. Il fàlloit donc pour ga- 
gner quelque çhofe fur les Payens» leur accor- 
der ce qu'ils foutenoient fi opiniâtrement , & 
leur faire voir que ouand même il y auroit eu 
du furnaturel dans les Oracles, ce n'étoit pas 
à dire que la vraie Divinité y eût eu part,& 
alors on étoit obligé de mettre les Démons 
en jeu. * 

Il eft vrai gu'abfolument parlant , il valoit 
mieux en exclure tout- à- fuit les Démons , & 
que Ton eût donné par-là une plus grande at- 
teinte à la Religion Payenne ; mais tout le 

monde 
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monde ne penetroit peut-être pas fi avant dans 
cette matière , & Ton croioit faire bien affez > 
Jors que par l'hypothefe des Démons, qui fa- 
tisfaifbit à tout avec deux paroles , on rendoic 
inutiles aux Payens toutes les chofes miraculeu- 
ses qu'ils pouvoient jamais alléguer en faveur 
de leur faux culte. 

Voilà apparemment ce qui fut eau fe que dans 
les premiers Siècles de l'Eglife on embraffa fi 
généralement ce Syftême far les Oracles.. Nous 
perçons encore auez dans les ténèbres d'une 
antiquité fi éloignée , pour y démêler que les 
Chrétiens ne prenotent pas tanf cette opinion 
à caufe de la vérité qu'ils y trouvoient , qu'à 
caufe de la facilité qu'elle leur donnoit à corn- 
battre le Paganifme, & s'ils renaiflbient datfs 
les tems où nous femmes , délivrez comme 
nous des raifons étrangères qui lesdéterminoient 
à ce parti , je ne doute point qu'ils ne fuivif- 
fent prefque tous le nôtre. • 

Jufqu'ici nous n'avons fait que lever les pré- 
jugez qui font contraires à notre opinion , & 
que l'on tire ou du Syftême de la Religion Chré- 
tienne, ou de la Philofophie, ou du fentiment 
?éneral des Payens 5 & des Chrétiens même. 
Jous avons répondu à tout cela > non pas en 
-nous tenant fimplement fur la défenfive, mais 
le plus fbuvent même en attaquant. Il faut 
présentement attaquer encore avec plus de for- 
ce , & faire voir par toutes les circonftances 
particulières qu'on peut remarquer dans les O- 
racles* qu'ils n'ont jamais mérité d'être attri- 
buez à des Geniçs. 
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chapitre! 

Orâcks eorrom;us. 

ON corrompoit les Oracles avec une fo- 
cilicé qui faifoit bien voir qu'on avoit à 
faire à des hommes. La Fjthie Fbilippifi, dî- 
foit Demofthene,lors cju'il Te plaignoit que les 
Oracles de Delphes étoient toujours conformes 
aux intérêts de Philippe. 
• (a) Quand Cleomene Roi de Sparte voulut 
dépouiller de la Royauté Demarate l'autre Roi» 
fous prétexte qu'il n'étoit pas Fils d'Arifton fon 
Prédcceflcur , & qu'Arifton lui-même s'étok 
plaint qu'il lui étoit né trop peu de tems après 
fon mariage , on envoia à l'Oracle fur une 
queftion û difficile, & en effet elle étoit de la 
nature de celles qui ne peuvent être décidées 
que par les Dieux. Mais Cleomene avoit pris 
les devans auprès de la Supérieure des Prêtret 
fes de Delphes; elle déclara que Demarate n'é- 
toit point Fils d'Ariftoa La fourberie fut dé- 
couverte quelque tems après > & la Prêtreflfe 
|>rivée de & Dignité. Il falloir bien vanger 
Tionneur de l'Oracle & tâcher de le réparer. 

(A) Pendant qu'Hipprfa* étoit Tyran d'Athè- 
nes , quelques Citoyens qu'il avoit bannis ob- 
tinrent de la Pythie à force d'argent , que quand 
il viendrait des Lacédemoniens la confulter fur 

quoi 
(#) HerpJcti L 6. 
\b) Hnodate 1. j. 
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quoi que ce pur être , elle leur dit toujours 

Îu'ils euflent à délivrer Athènes de la tyrannie, 
•es Laccdemoniensjà qui on redifoit toujours 
la même chofe à tout propos , crurent enfin 

3ue les Dieux ne leur pardonneraient jamais 
e méprifer des ordres fi frequens, & prirent 
les armes contre Hippias, quoi qu'il fut leur 
allié. 

Si les Démons rendoient les Oracles* les 
Démons ne manquoient pas de complai&nce 
pour les Princes qui étoîent une fois devenus 
redoutables , & on peut remarquer que l'Enfer 
avoir bien des égards pour Alexandre & pour 
Augufte. Quelques Hiftoriens cfifent nette* 
ment qu'Alexandre voulut d'autorité abfolue 
être Fils de Jupiter Hammon, & pour l'inté- 
rêt de fa vanité, & pour l'honneur de fa Mère 
qui étoit foupçonnée d'avoir eu quelque Amant 
moins conûdcrable que Jupiter. On y a ajou- 
té qu'avant que d'aller au Temple* il fit aver- 
tir le Dieu de fa volonté, & que le Dieu l'exé- 
cuta de fort bonne grâce. Les autres Auteurs 
tiennent tout au moins que les Prêtres imagi- 
nèrent d'eux-mêmes ce moien de flater Alexan- 
dre. Il n'y a que Plutartjue qui fonde toute 
cette Divinité d'Alexandre fur une méprife du 
Prêtre d'Hammon , qui en faluant ce Roi , & 
lui voulant dire en Grec, O mon Fils, pronon- 
ça dans ces mots une S au lieu d'une N , par- 
ce qu'étant Libyen il ne làvoit pas trop bien 
prononcer le Grec, & ces mots avec ce Chan- 
gement fignifioient, O Fils de Jupiter. Toute 
& Cour ne mapqua pas de relever cette faute 
du Prêtre à l'avantage d'Alexandre , & fans 
doute le Prêtre lui-même la fit paflèr-pour une 
C 4 infpi- 
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infpirâtion du Dieu qui avoit conduit fa lan- 
gue , & confirma par des Oracles fa mauvaife 
prononciation. Cette dernière façon de con- 
ter FHiftoire êft peut-être la meilleure ; les pe- 
tites origines conviennent allez aux grandes 
chofès. 

Augufte fut fi amoureux de Livie , qu'il 
l'enleva à fon Mari toute groflè qu'elle étoit, 
& ne fe donna pas le loifir d'attendre qu'elle fût 
accouchée pour l'époufer. Comme l'aâiori 
étoit un peu extraordinaire, (a) on en confuîta 
FOracle. L'Oracle qui (àvoit faire fa cour , 
ne fe contenta pas de l'approuver ; il a Aura 
que jamais un Mariage ne réuffifloit mieux 
que quand on époufoit une perfonne déjà gref- 
fe. Voilà pourtant, ce me femble,une étran- 
ge maxime. 

Il n'y avoit l Sparte que deux Maifons dont 
on pût prendre des Rois. Lyfânder \ un des 
plus grands* Hommes que Sparte ait jamais 
eus , forma le deflein d'ôter cette diftinftion 
trop âvantageufe à deux Familles , & trop in- 
jurieufe à toutes les autres, & d'ouvrir le che- 
min de la Royauté à tous ceux qui fe fenti- 
roient affez de mérite pour y prétendre. Il fit 
pour cela un plan fi conrpofé, & qui embraf- 
fbit tant de chofes , que je m'étonne qu'un 
homme d'efprit en ait pu efperer quelque (uc- 
cès. Plutarque dit fort bien que o'étoit com- 
me ^ne Demonftration de Mathématique , à 
laquelle on n'arrive que par de longs circuits. 
Il y avoit une Femme dans le Pont , qui pré- 
tendoit être groffe d'Apollon. Lyfânder jetta 

le* 

(a) Htuitncu 
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les yeux fur ce Fils d'Apollon, pour s'en fcr- 
vir quand il feroit né. Cétoit avoir des vue» 
bien étendues. Il fit courir le bruit que les 
Prêtres de Delphes gardoient d'anciens Ora- 
cles , qu'il ne leur etoit pas permis de lire * 
parce qu'Apollon avoit refervé ce droit à 
jjuelau'un qui feroit forti de fon Sang , & qui 
viendroit à Delphes faire reconnoître fa naif- 
iance. Ce Fils d'Apollon devoit être le petit 
Enfant de Pont , & parmi ces Oracles fi myf- 
terieux , il y en devôit avoir qui euflcnt an- 
fioncé aux Spartiates, qu'il ne falloit donner la 
Couronne qu'au mérite, fins avoir égard aux 
familles. Il n'étoit plus queftion que de cotn- 
pofèr les Oracles, de gagner le Fils d'Apollon 
qui s'appelloit SUenus, de le faire venir à Del- 
phes, & de corrompre les Prêtres. Tout cela 
étoit fei't , ce qui me paroit fort furprenant î 
car quelles machines n'avoit-il pas falhi faire 
jouer? Déjà Silenus étoit en Grèce , & il fe _ 
préparoit à s'aller Faire reconnoître à Delphes 
pour Fils d'Apollon, mais roalheureufement un 
des Miniftres de Lyfander fut effrayé , quoi 
que tard, de fe voir embarqué dans une afiaire 
ii délicate, & il ruina tout. 

On ne peut guère voir un exemple plus re- 
marquable de la corruption des Oracles - 7 mais 
en le rapportant , je ne veux pas diffimuler ce 
que mon Auteur diffimuie, e'eft que Lyfender 
avoit déjà eflayé de corrompe beaucoup d'au- 
tres Oracles } & n'en avoit pu venir à bout. 
Dodone avoit refifté à fon argent , Jupiter 
Hammon avoit été inflexible , & même les 
Prêtres du lieu députèrent à Sparte pour accu- 
ler Lyfander , mais il fe tira d'aflàire par fon 
C 5 crédit. 
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crédit. La grande Prêtrcfle même de Delphes 
avoit refufé de lui vendre 6 voix, & cela me 
fait croire qu'il y avoit à Delphes deux Col- 
lèges qui n'avoiene rien de commun , l'un 
de Prêtres , & l'autre de Prêtreflësj car Ly- 
fander qui ne put corrompre la grande Prê- 
trefle, corrompit bien les Prêtres. Les Prê- 
treffes étoient les feules qui rendiflènt des O- 
racles de vive voix * & qui fiflent les enra- 
gées fur le Trepié ; mais apparemment les 
Prêtres avaient un Bureau de Prophéties écri- 
tes, dont ils étoient les Maîtres, les Difpeo- 
fâteurs, & les Interprêtes. 

Je ne doute point que ces Gens-là » pour 
Fhonneur de leur Mener, ne fiflent quelque- 
Ibis les difficiles avec ceux qui les vouloient 
- gagner » fur tout fi on leur demandoit dès 
choies dont il n'y eût pas lieu d'efperer beau- 
coup de fuccès , telle qu'étoit la nouveauté 
que Lyfànder avoit deflèio <f introduire dans 
le Gouvernement de Sparte. Peut-être même- 
le parti cT Agefihs , qui étoit alors oppoft à 
celui de Lyfànder , avoit foupçonné Quelque 
chofe de ce projet, & avoit pris les devants 
auprès des Oracles. Les Prêtres d'Hammon 
euffent-Hs pris la peine de venir du fond de 
b Libye à Sparte, faire un procès à un hom- 
me te) que Lyfànder, s'ils nie fe fuflènt enten- 
dus avec fes ennemis» & s'il* n'y cuflcnt été 
joufiez par cuxi 
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CHAPITRE XL 

Nouveaux établiffemens et Oracles. 

T Es Oracles qu'on établirait quelquefois dé 
^ nouveau > font autant de tort aux Dénions 
que les Oracles corrompus. 

Après la mort d 1 Epheftion » Alexandre vou- 
lut absolument pour fe confoler, qu'Epheftion 
fût Dieu. Tous les Courtifans y confentirent 
fans peine. Aufli-tôt voilà des Temples que 
l'on bâtit à Epheftion enjJufieurs Villçs , des 
.Fêtes qu'on inftitue en fon honneur , des Sa- 
crifices qu'on lui fait » des guerifons miracu- 
leufes çu'on lui attribue i & afin qu'il n'y 
manquât rien , des Oracles qu'on lui bit ren- 
dre j Lucien dit qu'Alexandre étonné d'abord 
dç voir la Divihité d'Epheftion réuffir fi bien, 
la crut enfin vraie lui-même , & fe fut bon 
gré de n'être pas feulement Dieu , mais dV 
. voir encore le pouvoir de faire des Dieux. 

Adrien fit les mêmes folies pour le bel Anti- 
nous. Il fit bâtir en mémoire de lui la Ville 
d'Antinopofisj lui donna des Temples & des 
Prophètes, idit faint Jérôme \ or il n'y avoit 
des Prophètes que dans les Temples à oracles. 
Nous avons encore une Infcription Grecque 
qui porte, 
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À ANTINOUS. 

Le Compagnon des Dieux £ Egypte, M.Ulpi** 
'ApoHonm fin Prophète. 

Après cela , on ne fera pas furpris qtfAu- 

f;ufte aie auffi rendu des Oracles, ainfiqaenous 
apprenons de Prudence. Afliiréinent Augufte 
•valoit bien Antinous ôc Epheftion , qui Selon 
toutes les apparences, ne durent leur Divinité 
.qu'à leur beauté. 

Sans doute ces nouveaux Oracles fâiibient 
faire des réflexions à ceux qui étoient le moins 
du monde capables d'en faire. N'y a voit-il pas 
aflèz de fujet de croire qu'ils étoient de la mê- 
me nature que les Anciens * & pour juger de 
l'origine de ceux d'Amphiaraiis , de Tropho- 
nius , d'Orphée , d'Apollon même > ne iufft- 
foit-il pas de voir l'origine de ceux d'Antinous* 
d'Jrpheftion, & & Augufte? 

Nous ne voyons oourtant pas, k dire le vrai > 
que ces nouveaux Oracles ftiflënt dans le mê- 
me crédit que les Anciens ; il s'en faloit beau- 
coup. 

On ne faîfoit rendre à ces Dieux dénouvelle 
création qu'autant de réponfes qu'il en faloit > 
p©ur en pouvoir faire fa cour aux Princes > 
mais du refte on ne le» confultoit pas bien 
ferieufement ; & quand il étoit queftion de 

Îuelque chofe d'important , on alloit à Delphes. 
.es vieux Trépiés étoient en pofTeflion de 
l'avenir depuis un tems immémorial > & la 
parole d'un Dieu expérimenté étoit bien plus 
fure, que celle de ces Dieux qui n'avoient 
encore nulle expérience» 

La 
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Les Empereurs Romains qui étoient tnte- 
reflèz à ftire valoir la Divinité de leurs Prede* 
cdTeurs , puifqu'une pareille Divinité les attefl- 
doit, auroienc dû tâcher à rendre plus célèbres 
les Oracles des Empereurs Peinez coranie 
Augufte , fi ce n'eût été que les Peuples ac- 
coutumez, à leurs anciens Oracles , ne pou- 
voient prendre la même confiance pour les 
autres. Je croirois bien même que quelque 
penchant qu'ils euflènt aux plus ridicules Su- 
perftitions, ils fc mocquoienc de ces nouveaux 
Oracles , & en gênerai de toutes les nouvelles 
Inftkutions de Dieux. Le moyen qu'on prît 
l'Aigle qui fe lâchoit du Bûcher d'un Empereur " 
Romain y pour TAme de cet Empereur qui 
alloit prendre fa place au Gel ? 

Pourquoi donc le Peuple a voit-il été trompé 
à la première Inftttutîon des Dieux & des Ora- 
cles ? En votei , je croi , la raifon. Pour ce 
qui regarde les Dieux, le Paganifine n'en a eu 
que de deux fortes principales , ou des Dieux 
que l'on fuppofoit etreeuentiellement de nature 
Divine, ou des Dieux qui ne l'étoient devenus 
qu'après avoir été de nature humaine, Les 
premiers avoient été annoncez par les Sages 
ou par les Législateurs avec beaucoup de MyC* 
tere » & le Peuple , ni ne -tes voyoit , ni ne 
les avoit vus. Les féconds, quoi qu'ils euftent 
été hommes aux yeux de tout le monde, 
avoient été érigez en Dieux par un mouvement 
naturel des Peuples touchez de leurs bienfaits» 
On fe formoit une idée très-relevée des uns , 
parce qu'on ne les voyoit point , 8c des autres , 
parce qu'on les aimok ; mais on n'en pouvotc 
pas foire autant pour un Empereur Romain 
C 7 qu| 
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.qui étott Dieu par ordre de la Cour» & non 

.pas par l'amour du Peuple , & qui outre 

. cela, venoic d'être homme publiquement. 

Quant aux Oracles , leur premier établiflè- 
ment n'eft pas non plus difficile à expliquer. Don- 

. nez-moi une demi-douzaine de perfonnés , à 
qui je puifle perfuader que ce n'eft pas le Soleil 
qui fait le jour, je ne defefpererai pas que des 

. Nations entières n'embraflent cette opinion. 

. Quelque ridicule que foie une penfée , il ne 
faut que trouver moyen de la maintenir pen- 
dant quelque tems, la voilà qui devient ancien- 
ne, & elle eft fuffifomment prouvée. Il y a- 
voit fur le Parnaflc un trou d'où il fortoit une 
exhalaifon qui faifoit danfer le» chèvres & qui 
montoit à la tête. Peut-être quelqu'un qui en 
fut entêté fe mit à parler fans favoir ce qu'il 

. difott, £c dit quelque verké. Aufli-tôf il faut 
qu'il fait quelque chofe de Divin dans cette 
exhalaifon, elle contient la feience de l'avenir, 
on commence à ne s'approcher plus de ce trou 
qu'avec refpeft > les cérémonies te forment peu 
à peu. Ainfi naquit apparemment l'Oracle 
de Delphes ; & comme II - dévoie fon 
origine à une exhalaifon qui entêtoir, il felloit 
absolument que la Pvthie entrât en fureur pour 
prophetifer. Dans la plupart des autres Ora- 
cles, la fureur n'étoit pas neceflàire. Qu'il y 
en ait une fois un d'établi , vous jugez bien 
qu'il va s'en établir mille. Si les Dieux parlent 
bien là, pourquoi ne parleront-ils point ici ? 
Les Peuples frappez da merveilleux delà chofo, 
& avides de l'utilité qu'ils en tfoerent, ne de- 
mandent qu'à voir naître des Oracles en tous 
lieux, & puis l'Ancienneté fiur vient à tous ces 

Ongr 
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Oracles > qui leur fait tous les bions du monde. 

. Les nouveaux n'avoient garde de réuffir tant* 
c'étaient les Princes qui les établifloient , les 
Peuples croyent bien mieux à ce qu'ils ont fiait 
eux-mêmes. 

Ajoutez à tout cela, que dans le tems de la 
première Institution & des Dieux & des Ora- 
cles , l'ignorance étoit beaucoup dus grande 
qu'elle ne fut dans la fuite. La Philofopfcte 
n'étoit point encore née, & les Superftitions 
les plus extravagantes n'avoient aucune contra- 

. diâion à efluyer de fa part. .11 eft vrai que ce 
qu'on appelle Je Peuple » n'eft jamais fort éclairé* 

. cependant la groffiereté dont il eft toujours re- 
çoit encore quelques différences félon les Siè- 
cles; du moins il v en a où tout le monde eft 
Peuple , & ceux là font (ans comparaison les 

. plus favorables à rétabliflèment des Erreurs. 
Ce n'eft donc pas merveille fi les Peuples fai- 
fotent moins de cas des nouveaux Oracles que 
des. anciens; mais cela n'empeeboit pas que; 
les anciens ne reflemblaflènt parfaitement aux 
nouveaux. Ou un Démon alloit fe loger dan» 
gn Temple d'Epheftion pour j rendre desOw- 
clés, dès qu'il «voit plu à Alexandre d'en élever 
un à Epheftion comme à un Dieu ; ou s'il fe 
rendptt des Oracles dans ce Temple fans Dé- 
mon» il pouvoit bien s'en .rendre de même 
dans le Temple d'Apollon Pythien. Or il 
icroit, ce me femble, fort étrange & fort fur- 
prenant qu'il n'eut fallu qu'une Êtntaiiie d'Alexan- 
dre pour envoyer un Démon enpoflèffiond'utï 

• Temple , & faire naître par là une éternelle 
eccanon d'erreur à tous lt» hommes 

CHAi 
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CHAPITRE XIL 
Lieux oh étoient les Oracles. 

NOus allons entrer prefentement dans 1er 
détail des artifices que praciquoienc le» 
Prêtres; cela renferme beaucoup de choies de 
l'Antiquité affez agréables & atfez particu- 
lière*. 

Les Pais montagneux , & par conséquent 
pleins d'antres & de cavernes > étoient les plus 
abondans en Oracles. Telle étoic la Beorie , 
qui anciennement, dit Plut arque, en avoitune 
très-grande quantité. Remarquez en partant 
que les Béotiens étoient en réputation d'être le» 
plus fortes gens du monde ; c'étoit-là un 
bon Pais pour les Oracles j des Sots & des* 
Cavernes. 

Je ne croi point aue le premier établiflè- 
ment des Oracles ait été une impofture médi- 
tée, mais le peuple tomba dans quelque foper- 
ftition , qui donna lieu à des gens un peu plu» 
rafinez d'en profiter. Car les fottifes du peu- 
ple font telles affèz fouvent » qu'elles n'ont pu 
être prévues, 6c quelquefois ceux qui le trom- 
pent, ne fon^eoient* rien moins , & ont été 
invitez par lui-même à le tromper. Ainû 
ma penfee eft qu'on na pas mis (f abord de» 
Oracles dans la Beotie , parce qu'elle eft mon- 
tagneufe, mais que l'Oracle de Delphes ayant 
une fois pris naifTance dans la Beotie de la ma- 
nière que nous avons (Ut > les autres que Ton 
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fit à fon imitation dans le même Païs , furent 
mis auffi dans des Cavernes, parce que les Prê- 
tres en avoient reconnu la commodité. 

Cet ufage enfuite fe répandit prefque par- 
tout. Le prétexte des Exhalaifons divines ren- 
doit les Cavernes necefTaires , & il femble de 
plus que les Cavernes infpirent d'elles-mêmes 
je ne fai quelle horreur » qui n'eft pas inutile 
à la fuperftition. Dans les choies qui ne font 
faites que pour frapper l'imagination des hom- 
mes, il ne faut rien négliger. Peut- être ia fi- 
tuation de Delphes a-t elle bien fèrvi à la faire 
regarder comme une Ville fainte. Elle étoit à 
moitié chemin de la montagne du Parnaffc « 
bâtie fur un peu de terre-plain , & environnée 
de précipices qui la fortifcoient fens le fecours 
dé l'art. La partie de la montagne qui étoit 
au-defïus , avoit à peu près la figure d'un Thé- 
âtre , & les cris des hommes , & le fon de» 
trompettes, fe multiplioient dans les rochers. 
Croyez qu'il n'y avoit pas jufqu'à ces Echos qui 
ne valuflènt leur prix. 

La commodité des Prêtres > & la majefté 
des Oracles , demandoient donc également des 
Cavernes} auffi ne voyez vous pas un fi grand 
nombre cte Temples prophétiques en plat païsj 
mais s'il y en avoit quelques-uns, on favoït 
bien remédier à ce défaut de leur fîtuation. 
Au lieu de Cavernes naturelles , on en faifoit 
d'artificielles, c'eft-à-dire , de ces Sanâuaires 
qui étoient des- efpeces d'antres , où refidoit 

i)articulieremcnt la Divinité, & où d'autres que 
es Prêtres n'entroient jamair. 

Qnand la Pythie fe mettoit fur le Trepié ». 
c'étoit dans fon Sanctuaire, lieu •bfeur & éloi- 
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gpé d'une certaine petite chambre (a) où Ce 
tenoient ceux gui venoient confulter l'Oracle. 
L'ouverture toeme de ce San&uaire étoic tou- 
te couverte de feuillages de Laurier, & ceux à 
qui on permettoit d'en approcher , n'avoient 
garde d'y rien voir. 

D'où croyez- vous quevienncladiverfitéavec 
laquelle les Anciens parlent de la forme de 
leurs Oracles ? Ceft qu'ils ne voyoïent point 
ce qui fe paflbit dans le fond de leurs Tem- 
ples. 

- Par exemple , ils ne s'accordent point les 
uns avec les autres fur l'Oracle de Dodone, Se 
cependant que de voit -il y avoir de plus connu 
des Grecs ? Ariftote, au rapport de Suidas » 
dit qu'à Dodone il y a deuxeôlomnes, fur l'une 
defijuelles eft un Balftn d'airain , & fur l'autre 
la Statue d'un Enfant qui tient un fouet, donc 
les cordes étant auffi d'airain, font du bruit 
contre le Baffin lorsqu'elles y font pouflees par 
le vent. 

Démon, félon le même Suidas, dit que 
l'Oracle de Jupiter Dodoneen eft tout envi- 
. ronné de Baffins , qui au (S tôt que Fun eft 
poufle contre l'autre , fe communiquent ce 
mouvement en rond > & font un bruit qui dure 
allez de tems. 

D'autres difent que c'étoit un Chêne réfon- 

nant qui fecoiioit .fes branches & fes feuilles > 

lors qu'il étoit confulté , & qui declaroit fes 

volontez par des Prêtreflês nommées Dodo- 

. nides. 

Il paroît bien par tout cela qu'il n'y avoit 

que 

(*} ïiutârqui Di*L des Oracle* qui inîûtjfi. 
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que le bruit de confiant» parce qu'on Penten- 
doit de dehors ; mais comme on ne voyoh 
point le dedans du lieu où fe rendoit l'Oracle ,- 
on ne fâvoit que par conjectures , ou par le 
rapport infidèle des Prêtres , ce qui caufoît le 
bruit. Il fe trouve pourtant dans FHiftoire » 
que quelques perfonnes ont eu le privilège d'en- 
trer dans ces Sanâuaires , mais ce n'étoient 
pas des gens moins confidcrables qu'Alexandre 
& Vefpafien. Strabon rapporte de Callifthene J 
qu'Alexandre entra feul avec le Prêtre dans le 
Sanéhiaire d'Hammon, & que tous les autres 
n'entendirent l'Oracle que de dehors. 

Tacite dit auffi nue Vefpafien étant à Ale- 
xandrie , & ayant déjà des deffeins fur l'Em- 
pire , voulue consulter l'Oracle de Serapis • 
mais qu'il fit auparavant fortir tout le monde 
du Temple. Peut-être cependant n'entra-t-il 

Cpour cela dans le Sanctuaire. A ce compte 
exemples d'un tel privilège feront très-rares; 
car mon Auteur avoue qu'il n'en connoît point 
d'autres que ces deux- là > fi ce n'eft peut-être 

?u'ony veuille ajouter ce que Tacite dit de 
Atus , à qui le Prêtre de la Venus de Paphos 
ne voulut découvrir qu'en fecret beaucoup de 
grandes chofes qui regardaient les deffeins qu'il 
méditoit alors; mais cet exctfaple prouve encore 
moins que cefui de Vefpafien > la liberté que 
les Prêtres accordoient aux Grands d'entrer 
dans les Sanctuaires de leurs Temples. Sans 
doute il Mort un grand crédit pour tes obli- 
ger à la confidence de leurs Myfteres, fie mê- 
me ils ne la feifoient qu'à des Princes naturelle- 
ment intereflèx à leur garder te' fecret, fie qui 
dans le cas où ils fe crou voient, a voient quel- 
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que raifon particulière de faire valoir les O- 
racles. 

Dans ces San&uaires ténébreux étoient ca- 
chées toutes les machines des Prêtres * & ils 
y entroient par des conduits foûterraios. Ru- 
fin nous décrit le Temple de Serapts tout 
plein de chemins couverts } & pour apporter 
un témoignage encore plus fort que le lien , 
l'Ecriture Sainte ne nous apprend -elle pas 
comment Daniel découvrit l'impoituredes Prê- 
tres de Belus> qui favoient bien rentrer fëcre- 
tement dans fon Temple pour prendre les Vian- 
des qu'on y avoit offertes ? Il me femble que 
.cette* Hiftoire feule devroit décider toute la 

3ueftion en notre faveur. I) s'agit là d'un 
. es Miracles du Paganifme qui étoit crû le 
plus universellement , de ces vi&imei que les 
Dieux prenoient la peine de venir manger 
eux-mêmes. L'Ecriture attribuë-t-elle ce pro- 
dige aux Démons ? Point du tout, mais à des 
Prêtres impofteurs ; & c'eft-là la feule fois od 
l'Ecriture s'étend un peu fur un prodige du 
Paganifme; & en ne nous avertiflànt point 
que tous les autres n'étoient pas de la même 
nature , elle nous donne à entendre fort claire- 
ment qu'ils en étoient. Combien après tout 
devoit-il être plus aifé de perfqader aux peuples 
que les Dieux defcendoient dans des Tem- 
ples pour leur parler, & leur donner des inf- 
trustions utiles , que de leur perfuader qu'ils 
venoient manger des membres de Chèvres 
& de Moutons ? & fi les Prêtres man- 
geoient bien en la place des Dieux, à plu? 
forte raifon pouvoient-ils parler auffi en leur 
place. 

Les 



des Oracles. tfjjs 

Les voûtes des Sanâuaires augmentaient la 
voix , & faiibient un retentiflèmeût qui imprfc 
moit de la terreur. Auffi voyez-vous dans tous 
les Poètes que la Pythie pouuoit une voix plus 
qu'humaine ; peut-être même les Trompet- 
tes qui muiriplioient le ion , n'étoiem-eiles paft 
alors tout-à-fait inconnues j peut être le Cheva- 
lier Moriànd n'a-t-il fait que renpuveller un 
fecret que les Prêtres Payens avoient fu avant. 
loi, & dont ils avoient mieux aïmé tirer du 
profit en ne le publiant pas, que de Phonnfcur 
en le publiant. Du moins le Père Kirker 
aflure qu'Alexandre avoit une de ces Trom- 
pettes , avec laquelle il fe faifoit entendre de 
toute fon Armée en même tems. 

Je ne veux pas oublier une bagatelle, qui 
peut fêrvir à marquer l'extrême application 
que les Prêtres avoient à fourber. Du Sanc- 
tuaire ou du fond des Temples, il fortoit quel- 
quefois une vapeur très-agréable, qui rem- 
pltffoit tout le lieu où étoient les Confultans. 
Cétoit l'arrivée du Dieu qui parfumoît tout. 
Jugez fi des gens qui pouflbient jufqu'à ces 
minuties prefque inutiles l'exa&itude de leurs 
impoftures , pouvoient rien négliger d'eflen- 
tiel. 
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CHAPITRE XIII. 

DïflinEtlons de jours & autres Mjftcrct 
des Oracles. 

LEs Prêtres n'ouhlioient aucune forte d» 
précaution. Ils raarquoient à leur gré de 
certains jours où il n'écoit point permis de con- 
fulter l'Oracle. Cela avoit un air myfterieux » 
ce qui eft déjà beaucoup en pareilles matières; 
mais la principale utilité qu'ils en retiroient > 
c'eft qu'Us pouvoient vous renvoyer fur ce pré- 
texte > s'ils avoient des raifons pour ne pas vou- 
loir vous répondre » ou que pendant ce teins 
de filence ils prenoient leurs mefures * & fai- 
foient leurs préparatifs. 

A l'occafion de ces prétendus jours malheu- 
reux , il fut rendu à Alexandre un des plus jolis 
Oracles qui ait jamais été. Il étoit aile à Del- 
phes pour confulter le Dieu ; & la Prêtreflc 
oui prétendoit qu'il n étoit point alors permis de 
1 interroger , ne vouloit point entrer dans le 
Temple. Alexandre qui étoit brufque, la prit 
par le bras pour l'y mener de force , & elle 
s'écria > Ab ! mon Fils , on ne peut te rejtfler. 
Je n'en veux pas davantage 9 dit Alexandre» cet 
Oracle me frffit. 

Les Prêtres avoient encore un fccret pour 
gagner 'du tems 9 ouand il leur plaifoit. Avant 

ue de confulter 1 Oracle , il falloit facrifier ; 
fi les entrailles des Vi&imes n'étoient pas 

heu- 
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heureufes , c'eft que le Dieu n'étoir pas encore en 
humeur de répondre. Et qui jugeoit des entrail- 
les des Viôimes? t-es Prêtres. Leplusfouvent ' 
même» ainfi qu'il paroîc par beaucoup d'exem* 
pies , ils étoient feuls à les examiner , & tel 
qu'on obligcoit à recommencer le Sacrifice , 
avoit pourtant immolé un animal , dont le 
cœur & le fbye étoient les plus beaux du 
monde. > 

Ce qu'on appelloit les Myfteres & les Cere* 
monies fecretes d'un Dieu» écoit fans doute un 
des meilleurs artifices <jue les Entres euflènt 
imaginé pour leur fureté. Ils ne pouvoient fi 
bien couvrir leur jeu , que bien des gens ne 
foupçonnaflènt la fourberie. Ils s'a viferent d'é- 
tablir de certains Myfteres , qui engageoient 
à un fecret inviolable ceux qui y étoient ini- 
tiez. 

Il eft vrai qu'il y avoit de ces Myfteres dans 
des Temples qui n'avoient point d'Oracles, mais 
il y en avoit auffi dans beaucoup de Temples 
à Oracles , par exemple , dans celui de Del- 
phes. Plutarque dans ce Dialogue fi fouvent 
cité, dit qu'il n'y avoit perfonne à Delphes, ni 
dans tout ce pais, qui ne fût initié aux Myfte- 
res. Ainfi tout étoit dans la dépendance des 
Prêtres y fi quelqu'un eût ofe ouvrir la bouche 
contre eux, on eût bien crié à l'Athée & * 
l'Impie , & on lui eût fait des affaires dont il 
ne fe fût jamais tiré. 

Sans les Myfteres , les Habitans de Delphes 
n'euffent pas laide d'être toujours engagez à 
garder le fecret aux Prêtres fur leurs friponne- 
ries ; car Delphes étoit une Ville qui n'avoit 
point d'autre revenu que celui de fon Temple, 
& qui ne vivoit que d'Oracles ; mais les Prê- 
tres. 
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très s'afluroicnt encore mieux de ces peuples en 
te les attachant par le double lien de l'intérêt 
& de la fuperftition. On eût été bien reçu 
à parler contre les Oracles dans une telle Ville. 
.Ceux qu'on initioit aux Myfteres, donnoienc 
des aflurances de leur difcfetion ; ils étoienc 
obligez à faire aux Prêtres une confeflion de 
tout ce qu'il y avoit de plus caché dans leur vie, 
& c'étoit après cela à ces pauvres initiez à prier 
les Prêtres de leur garder le fecret. 

Ce fut fur cette confeflion qu'un Lacede- 
monien qui s'alloit faire initier aux Myfteres 
de Samothrace, dit brufquement aux Prêtres, 
Si foi fait des crimes » tes Dieux les favent 
bien. 

Un autre répondit à peu près de la même 
façon. Eft-ee à toi ou au Dieu qu'il faut confef- 
fer fis crimes ? Ceft au Dieu , dit le P/être. 
Et bien , retire-toi donc , reprît le Lacedemc- 
nien , & je les confejferai au Dieu. Tous ces 
Lacedemoniens n'avoient pas extrêmement 
l'efprit de dévotion. Mais ne pouvoit-il pas 
te trouver quelque impie, qui allât avec une 
faufte confeflion fe faire initier aux Myfteres , 
& qui en découvrît enfuite toute l'extravagan- 
ce, & publiât la fourberie des Prêtres? 

Je croi que ce malheur a pu arriver, & je 
croi auffi que les Prêtres le prévenoient autant 

3u'il leur étoit poffible. Ils voyoicnt bien à qui 
s avoient af&ire > & je vous garantis que les 
deux Lacedemoniens dont nous venons de par- 
ler, ne furent point reçus. De pins, on avoit 
déclaré les Epicuriens incapables d'être initiez 
aux Myfteres, parce que c'étoient des gens qui 
faifticat profeffion de s'en gaoçquer, & je ne 

croi 
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croi pas même qu'on leur rendît d'Oracles. Ce 
n'étoit pas une chofe difficile que de les recon- 
nokre j tous ceux d'entre les Grecs qui fe mê- 
loient un peu de Littérature , faifoient choix 
d'une Sedte de Philofophie, & le furnom qu'ils 
tiroient de leur Se&e , étoit prefque ce qu'eft 
parmi nous celui qu'on prend d'une Terre. On 
diftinguoit, par exemple, trobDemetrius, par- 
ce que l'un étoit Demetrius le Cynique, l'autre, 
Demetrius le Stoïcien , l'autre , Demetrius le Pc- 
ripateticien. 

La coutume d'exclure les Epicuriens de tous 
les Myfteres étoit fi générale , & fi neceffai- 
re pour la fureté des chofes facrées , qu'elle fut 
. prife par ce grand fourbe , dont Lucien nous 
décrit fi agréablement la Vie , cet Alexandre 
qui joua fi long-tems les Grecs avec fes Ser- 
gens. II avoit même ajouté les Chrétiens aux 
Epicuriens , parce qu'à fon égard ils ne valoienc- 
pas mieux les uns qufc les autres } & avant que 
de commencer fes cérémonies, il crioit : Qu'on 
chajfe d'ici les Chrétiens , à quoi le peuple ré- 
pondoit comme en une efpece de Choeur, 
£$tion chajje les Epicuriens. Il fit bien pis j car 
fe voyant tourmenté par ces deux fortes de 
Gens, qui, .quoique pouflèz par diflferens in- 
térêts , confpiroient à tourner fes Cérémonies 
en ridicules, il déclara que le Pont où il faifoit 
alors fa demeure, fe rempliflbit d'Impies , & 
çjue le Dieu dont il étoit le Prophète, ne par- 
lerait plus , ^ fi on ne l'en vouloir défaire, & 
fur cela il fît courir fus aux Chrétiens 5c aux 
Epicuriens. 

L'Apollon de Qaphné, Fauxbourg d'Antio- 

che * etoit dans la même peine/ lors que du 

• D *" tems 
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tcms de Julien PApoftat il répondit à ceux qui 
lui demandoient la caufe de ion filence * qu'il 
**en faloit prendre à de certains Morts enterrez 
dans le voifinage. Ces Morts étoient des Mar- 

Srs Chrétiens » & entre autres faint Babylas. 
n veut communément que ce fût la prefence 
de ces Corps bienheureux qui ôtoit aux Dé- 
mons le pouvoir de parler dans l'Oracle; mais 
il y a plus d'apparence que le grand concours 
de Chrétiens qui fe faifoit aux Sepulchres de 
ces Martyrs, incommodoit les Prêtres d'Apol- 
lon 3 qui n'aimoient pas à voir pour témoins 
de leurs aâions des ennemis clair- voyans, fie 
qu'ils tâchèrent par ce faux Oracle d'obtenir 
d'un Empereur Payen qu'il fit jetter hors de-Ià 
ces Corps dont le Dieu fe plaignoit. 

Pour revenir prefentement aux artifices dont 
les Oracles étoient pleins , & pour comprendre 
en une feule réflexion toutes celles qu'on peut 
faire là-defïus, je voudrofs bien qu'on me dît 
pourquoi les Démons ne pouvoient prédire 
l'avenir que dans des Trous > dans des Caver- 
nes, & dans des lieux obfcurs, & pourquoi ils 
ne s'avifoient jatnais d'animer une Statue > ou 
de faire parler une Prêtrefle dans un Carrefour, 
expofé de toutes parts aux yeux de tout le 
monde. 

On pourra dire que les Oracles oui fe ren- 
daient fur des Billets cachetez > & plus encore 
ceux qui fe rendaient en fonge > avoient abfo- 
lument befoin de Démons * mais, il nous fera 
bien aifé de faire voir qu'ils n'avoient rien de 
plus miraculeux que les autres. 
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CHAPITRE XIV. 

Des Oracles qui fi rendaient fier des 
Billets cachetez.. 

LEs Prêtres n'étoieht pas fcrupuleux juA 
qu'au point de n'ofér décacheter les billets 
n'on leur apportait; il falloit qu'on lesL laiflat 
ht l'Autel, après quoi on fermoit le Temple » 
où les Prêtres favoient bien rentrer fins qu'on 
s'en apperçût, où bien il falloit mettre ces bil- 
lets entre les mains des Prêtres, afin qu'ils dor^ y 
miffent deffus, & reçuflent en fonge la rçponfc 
qu'il y faltoit faire , & dans l'un & l'autre cas 
Hs avtoient le loifir & la liberté de les ouvrir* 
Ils (âvoient pour cela plufieurs fecrets, dont 
nous voyons quelques-uns mis en pratique par 
le feux Propftiete de Lucien. On peut les voip 
dans Ltscien même , fi Ton eft curiçux d'ap- 
prendre comment on pouvoit décacheter les 
Billets des Anciens fans qu'il y parût. 

•Aflùrëment on ^étoit fervi de quelqu'un dç 
ces Secrets pour ouvrir le Billet que ce Gour 
verneur de Cilicie dont parle Plutarque , a voit 
envoyé à l'Oracle de Mopfus quietoit à Malle, 
Ville de cette Province. t,e Gouverneur ne 
favoit que croire des. Dieux ; il étoit obfedé 
d'Epicuriens qui lui avoient jette beaucoup de 
doutes dans l'efbrit. Il fe réfblût , compie dit 
agréablement Plùtarquè , 'd'envoyer un Efpion 
^he^ les Dieux , pour- âpprenare ce qui en 
>: * " D 2 4 étoit* 



)6 Histoire 

étoft. 11 lui donna un Billet bien cacheté pour 
U porter i l'Oracle de Mopfus. Cet Envoyé 
dormit dans le Temple , & * vit en Songe un 
homme fort bien fait , qui lui plit * Noir. Il 
porte cette réponie au Gouverneur. EHe parut 
très-ridicule à tous les Epicuriens de fa Cour » 
mais il en fut frappé d'étonneraent & d'admi- 
ration > & en leur ouvrant fon {Billet > il leur 
montra ces mots qu'il y avoit écrits , Timm*- 
ht ai je un Bœuf blanc. ou noir ? après -ce mira- 
cle, il fut toute fa vie fort dévot au Dieu 
Mopfus. Nous éclairciroos enfuite . ce qui 
regarde le fonge , il fuffit prefentement que le 
billet avoit pu être décacheté & refermé avec 
adreflè. Il avoit toujours fallu le porter au 
Temple , &' il ô'eût pas été neceflàire qu'il 
fût forti des mains du Gouyetneur, fi un Dé- 
mon eût dû y répondre. ; ' 

Si les Prêtres h'ofoiehtfe hazarder & déca- 
cheter les billets > ils tâchoient. de favoir. adroi» 
tement ce. qui amènoit les gens à l'Oracle. 
D'ordinaire c'étoient des Gens oonûd érables, 
qui ayoient dans la tête quelque paffion qui 
n'étoit pas inconnue dans le monde. Les 
Prêtres avoient tant de commerce avec eux , 
à l'occafion des Sacrifices,, qu'il fàlloit faire , 
ou des délais' qu'il ftllott bbferver avant que 
l'Oracle parlât, qu'il n'étoit pas trop difficile de 
tirer' dé leur bovehe * ou du moins de corçjec- 
turer quel étoit le fujet de leur voyage- On leur 
faifoit recommencer (acrifices fur Sacrifices , 
jufqu'à ce qu'on Te fût éclairci. On les met- 
toit entre lés \ mains de, certains menus Offi- 
ciers du Teinplè * qui fous prétexte de leur 
en moûtferies Antiquité*, les Scatucs, lé? 
''''--' -' r Pcin* 
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Peintures , les Offrandes, favoient l'art de les 
faire parler fur leurs affaires. Ces Antiquaires 
pareils à ceux qui vivent aujourd'hui de ce mé- 
tier en Italie» fe trou voient dans tous les Tem. 
pies un peu confiderables. Ils favoient par 
coeur tous les miracles qui s'y étoient faks •> ils 
vous ftifoient bien valoir la. puiffance & les 
merveilles du Dieu ; ils vous contoient fort au 
long Fhiftoire de chaque Prefent qu'on lui avoit 
confacré. Sur cela Lucien dit affez pîaifam- 
ment que tous ces gens- là ne vivaient & ne 
fubfiftoient que de Fables , & que dans la 
Grèce on eût été bien fâché d'apprendre des 
veritez dont il n'eût rien coûté. Si ceux qui 
venoient confulter l'Oracle , ne partaient 
point, leurs Domeftiques fe taifoient ils ? Il 
faut favoir que dans une Ville à Oracle , il 
n'y avoit prefque que des Officiers de l'Oracle. 
Les uns étoient Prophètes & Prêtres , les au- 
tres Poètes qui habilloient en Vers les Oracles 
rendus en Profe j les autres {impies Interprètes, 
les autres petits Sacrificateurs qui immoloient 
les Viâimes* & en examinoient les entrailles > 
les autres vendeurs de parfums , ou d'encens j 
ou de bêtes pour les' Sacrifices , les autres An- 
tiquaires , les autres enfin n'étoient que des 
Hôtelliers que k grand abord des Etrangers 
enriebiflbit. Tous ces gens-là. étoient dans Tes 
intérêts de l'Oracle & du Dieu '> & fi par le 
moyen des Domeftiques des Etrangers, ils dé- 
couvraient quçlque chofe qui fût bon à favoir, 
vous ne devez pas douter que les Prêtres n'en 
fuflènt avertis. 

Le feux Prophète Alexandre qui avoit éta- 
bli fon Oracle dapsle Pont* avoit bien jufque 
D 3 dans 
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dans Rome des Correfpondans , qui lai mat*- 
doient les affaires les plus fecretes de ceux qui 
TalloieDC confulter. 

Par ces moyens on pouvoir répondre mê- 
me fans avoir befoin de recevoir de billets» 6c 
ces movens n'étoient pas £uis douce inconnus 
aux Prêtres de l'Apollon deClaros , s'il eft vrai 
qu'il fuffifoit de leur dire le nom de ceux qui 
tes confultoient. Voici comme Tacite en par- 
le au 2. 1. des Annales. Germanicus alla con- 
sulter Apollon de Claros. Ce rie fi point une fem- 
me qui y rend let Oracles comme à Delphes * 
mais un homme qtton cboifit dans de certaines 
familles » ér qui eft prejque toujours de Milet. 
Il fuffit de lut dire le nombre ér les noms de 
ceux qui viennent le confulter, enfuit* il fê retire 
dans une grotte , & ayant pris de Peau d'une 
fource qui y e fi y il vous répond en vers i ce que 
vous avez dans Vefprit » quoique le plus fbuvent 
ilfoit tris-ignorant. 

Nous pourrions remarquer ici que l'on con- 
çoit bien à une femme l'Oracle de Delphes > 
£arce qu'il n'étoit queftion que d'y faire la Dé- 
moniaque* mais que comme celui de Claro* 
avoit plus de difficulté, on ne le donnoit qu'à 
un homme. Nous pourrions remarquer encore 
que l'ignorance du Prophète, fur laquelle roule 
une bonne partie de ce qu'il y a de miraculeux 
dans l'Oracle i ne pouvoit jamais être fort bien 
prouvée ; qu'enfin le Démon de l'Oracle, tout 
Démon qu'il étoit , ne pouvoit fe paflèr de 
favoir les noms de ceux qui te confultoient , 
mais nous n'en femmes pas- là prefentement , 
c'eft aflez d'avoir fait voir comment on pou- 
voit répondre non feulement à des billets cache- 
ter* 
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fez » mais à de (impies penfées. Il eft vrai 

Iu'on ne pouvoir pas répondre aux penfées 
e tout le monde > & que ce que le Prêtre 
de Claros faifoit pour Germanicus , il ne 
l'eût pas pu faire pour un (impie Bourgeois 
de Rome. 
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CHAPITRE XV, 
Des Oracles en Songe r 

LE nombre eft fort grand des Oracles qut 
fe rendoient par Songes. Cette manière 
avoit plus de merveilleux qu'aucune at#re » & 
avec cela elle n'étoit pas fort difficile dans la 
pratique. Le plusiameux de tous ces Oracles 
étoit celui de Trophonius dans la Beotie. Tro-« 
phonius n'étoit qu'un (impie Héros , mais ks 
Oracles fe rendoient avec plus de cérémonie 
que ceux d'aucun Dieu» Paufanias qui avoic 
été lui-même le confulter , & qui avoit paflé 
par toutes ces cérémonies* nous en alaifieunc 
defeription fort ample > dont je croi qu'on 
fera bien aife de trouver ici un abrégé* 
exalt. 

Avant que de defeendre dans l'antre de Tro-- 
phonius , il falloit paflër un certain nombre de 
jours dans une efpece de petite Chapelle qu'oi* 
aqpelloit de la Bonne Fortune* & du Bon G e. 
nie. Pendant ce tems on recevoit des expia- 
tions de toutes les fortes; on s'abftenoit d'eaux 
chaudes ; on fe lavent fouvent dans le Fleuve 
D 4- Hir^ 
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Hircînasj on facrifioit à Trophonius, & à tou- 
te fa famille, à Apollon, à Jupiter furnomroé 
Roi, à Saturne, a Junon , à une Cerès Eu- 
rope qui avoir été Nourrice de Trophonius * 
& on ne vivoit que des chairs facrifiees. Le¥ 
Prêtres apparemment fie vivoient aufli d'autre 
chofe. il falloit confulter les entrailles de toutes 
ces Vi&fmes , pour voir fi Trophonius trou- 
voit bon que l'on defcendît dans fon Antre ; 
mais quand elles auroient été toutes les plus 
heureufes du monde , ce n'étoit encore rien $ 
les entrailles qui décidoient étoient celles d'un 
certain Bélier qu'on immoloit en dernier lieu. 
Si elles étoient favorables, on vous menoit la 
nuit au Fleuve Hircinas, Là deux jeunes enfans 
de douze ou treize ans vous frotoient tout le 
corps d'huile. Enfuite on vous conduifoit jus- 
qu'à la fource du Fleuve, & on vous y faifoit 
boire de deux fortes d'eaux, celles de Lethé 
qui efraçoient de votre efprit toutes les penfées 
profanes qui vous avoient occupé auparavant, 
& celles de Mnemofyne qui avoient la vertu 
de vous faire retenir tout ce que vous deviez 
voir dans l'Antre facré. Après tous ces pré- 
paratifs y on vous faifoit voir la Statue de Tro- 
phonius , à qui vous faifiez vos prières ', on 
vous équipoit d'une Tunique de lin ; on voua 
mettoit de certaines bandelettes facrées, & enfin 
vous alliez à l'Oracle. 

L'Oracle écoit fur une Montagne dans une 
enceinte faite de pierres blanches , fur laquel- 
]j s'élevoient des Obelifques d'airain. Dans 
cette enceinte étoit une caverne de la figure 
d'un four taillée de main d'homme. Là s ou- 
vrait un trou affez étroit > où Ton ne defeen* 

doit 
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doit point par des degrés , mais par de petites 
échelles. Quand on y étoit defcendu , on 
trouvoit une autre petite caverne , dont l'en- 
trée étoit aflèz étroite. On fe couchoit à ter- 
re j on prenoit dans chaque main de cerraines 
compofitions de miel * qu'il falloit necefifaire- 
ment porter ; on paflbit les pieds dans l'ouver- 
ture de la petite caverne , & au (fi -tôt on fe 
fentoit emporté au dedans avec beaucoup de 
force & de viteflè. 

Cétoit-là que l'avenir fe déclaroit , mais 
non pas à tous d'une même manière. Les uns 
voyoient , les autres entendoient. Vous for- 
cez de l'Antre couché par terre comme vous 
y étiez entré, & les pieds les premiers. Aufli- 
tôt on vous mettoit dans la Cbaife de M ne- 
mofyne , où l'on vous demandoit ce que vous 
aviez vu ou entendu. De-U on vous rame- 
noit dans cette Chapelle du Bon Génie , encore 
tout étourdi & tout hors de vous. Vous re- 
preniez vos fens peu à peu , & vous -recom- 
menciez à pouvoir rire } car julque.là la gran- 
deur des Myfteres & la divinité dont vous 
étiez rempli, vous en avoient bien empêché. 
Pour moi, il me femble qu'on n'eût pas dû 
attendre fi tard à rire. 

Paufanias nous dit qu'il n'y a jamais eu qu'un 
homme qui foie entré dans l'Antre de Tropho- 
nius , & qui n'en foit pas forti. Cétoit un 
certain Elpion que Démetrius y envoya pour 
voir s'il n'y avoitpas dans ceLieufaint quelque 
ebofe qui fût bon à piller. On trouva loin 
de -là le corps de ce malheureux , qui n'avoit 
point été jette dehors par ï ouverture focrée de 
l'Antre. 

D 5 II 
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H ne nous eft que trop aifé de faire nos re* 
flexions fur tout cela. Quel loifir n'avoient 
pas les Prêtres pendant tous ces diflèrens Sa- 
crifices qu'ils Êdfoient faire y d'examiner fi 
on étok propre â être envoyé dans l'Antre? car 
affurémem Trophonius choififloit fes Gens >. 
& ne N recevoit pas tout le monde. Combien 
toutes ces Ablutions, & ces Expiations, & 
ces voyages no&urnes , & ces paflàges dans 
des cavernes étroites fitobfcures, rempliflbient- 
elles l'efprit de fuperftition > de frayeur , & de 
crainte ? Combien de machines pouvoient 
joiier dans ces ténèbres ? L'Hiftoire de l'Efpion 
de Demetrius , nous apprend qu'il n'y avoir 
pas de fureté dans l'Antre pour ceux q« n'y 
apportaient pas de bonnes intentions , & de- 
plus , qu'outre l'ouverture facrée qui étoit con- 
nue de tout le monde * r*Antre en avoit une* 
lêcrete qui n'étoit connue que des Prêtres. 
Quand on s'y fentoit entrainé par les pieds on 
étoit fans doute tiré par des cordes, & on n'a— 
voit garde de s'en appercevoir en y portant les* 
mains ,. puis qu'elles étoient embarafléesdeces 
compofitions de miel, qu'il ne fâlloit pas lâcher- 
Ces Cavernes, pouvoient être pleines de par- 
fums & d'odeurs qui troubloient le cerveau y . 
ces eaux de Lethé & de Mnemofyne pouvoient: 
auflS être préparées pour le même effet. Je- 
ne dis rien des fpeûacles & des bruits dont 
on pouvoir être épouvanté, & quand on for- 
toit de la tout hors de foi, on difoitcequ'on> 
avoit vu ou entendu à des gens * qui profi- 
tant de ce defordre » le recucilloiènt eomme- 
il kur plaifoit , y changeoient ce qu/ifa vou- 
loient,ouxnftn en étoient toujours les interprètes* 

Ajpût- 



t> É s Ô r a' 6 £ È srï f$ 

Ajoutez à tout cela, que de ces Oracles qui 
ife rendaient par fonges, il y en avoit aufquels 
il falloit fe préparer par des jeûnes , comme 
celui (a) d'Amphiaraiis dans TAttique ; que fi 
vos fonges ne pouvoient pas recevoir quelque - 
interprétation apparente , on vous faifoit dor- 
mir dans le Temple fur nouveaux frais ; que 
Pon nç manquoit jamais de vous faire avoir des 
fonges, où il entrât des Dieux , & des choies 
extraordinaires , & qu'on vous faifoic dormir 
le plus fouvent fur des peaux de Vidh'mes, qui* 
pouvoient -avoir été frottées de quelque drogue 
qui fît fon efiet fur le cerveaué 

Quand c'étaient les Prêtres qui en dormant 
far les Billets cachetez, a voient eux- mêmes les* 
Songes prophétiques , il eft clair que la chbfc 
eft encore plus aifée à expliquer. En vérité» 
il y avoit du fuperflu dans les foins que pre- 
noient les Prêtres Payens pour cacher leurs^ 
impoftures Si on étôit aflez crédule &'a(Te£< 
ftupide pour fe contenter de leurs Songes , & 
pour y ajouter foi , il n'éçoit pas befoin qu'ils 
îaiflàuent aux autres la liberté d'en avoir, iîs 
pouvoient fe referver ce droit à euxfeuls, fans 
qu'on y eût trouvé à redire. De la manière 
dont ces Peuples écoient faits y c'étoit leur faire 
trop d'honneur que de les fourber avec quelque 
précaution & quelque adrefle, 

Croirait on bien qu'il y avoit dans l'Achate 

(£) un Oracle de Mercure qui fe rendoit dé 

cette forte ? Après beaucoup de cérémonies r 

on parle ai/ Dieu àf oreille, & on lui demande 

D 6 c* 
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ce qu'on veut. Erifuîte on fe bouche les oreil- 
les avec les mains, on fort du Temple , & le* 
premières' paroles qu'on entend au fortir de là *> 
c'eft la Réponfe du Dieu. Encore* afin qu'il 
fut plus, aifé de faire entendre , fans être ap- 
perçu, telles paroles qu'on voudrait, cet Oracle 
ne fe rendoit que le foir, 

CHAPITRE XVL 

Ambiguïté des Oracles. 

UN des plus grands fecrets des Oracles J 
& une des chofes qui marque autant que 
les hommes s'en mêloïent , c'eft l'ambiguïté 
des Réponfes, & l'art qu'on a voit de les ac- 
commoder à tous les évenemens qu'on pouvoit . 
prévoir. 

. (s) Lors qu'Alexandre tomba malade tout 
d'un coup à Babylone , quelques-uns des prin- 
cipaux de û Cour allèrent pàflèr^ne nuit datis 
le Temple de Serapis , pour demander à ce 
Dieu s'il ne feroic point à propos de lui faire 
apporrer le Roi afin qu'il le guérît Le Dieu 
répondit qu'il valoit mieux pour Alexandre 
qu'il demeurât où il étoit, Serapis avoit rai- 
fon , car s'il fe le fût fait apporter , & qu'A- 
lexandre fût mort en chemin , ou même dang 
le Temple, que n'eût on pas dit? mais fi le 
.Roi recouvroït fa fan té à Babylone, quelle 
gloire pour l'Orkcle? S'il mouroit, c'eft qu'il 

lui 
(*) Arrian. I. j. 
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lui étoit avantageux de mourir après des con- 
quêtes qu'il ne pouvoir ni augmenter, ni con- 
ferver. Il s'en fallut tenir à cette dernière iiw 
terpretation, qui ne manqua pas d'être trouvée - 
à l'avantage de Serapis, fi- tôt qu'Alexandre fut 
mort 

Macrobe dit que quand Trajan eut pris le 
deflèin d'aller attaquer les Parthes , on le pria 
d'en confulter l'Oracle de la Ville d'Heliopolis* 
auquel il ne falioic qu'envoyer un billet cacheté* 
Trajan ne fe fioit point trop aux Oracles % il 
voulut auparavant éprouver celui là. Il y en- 
voyé un billet cacheté » où il n'y avoit rien , 
on lui en renvoyé autant. Voilà Trajan con- 
vaincu de la divinité de l'Oracle. Illy envoyé 
une féconde fois un autre billet cacheté * par 
lequel il demandoit au Dieu, s'il retournerok 
à Rome , après avoir rais fin à la Guerre qu'il 
entreprenoit. Le Dieu ordonna que, l'on 
prît une Vigne qui étoit une des Offrandes 
de Ion Temple, qu'on la mît par morceaux» 
& qu'on la portât à Trajan. L'événement » 
dit Macrobe , fut parfaitement conforme à cet 
Oracle , car Trajan mourut à cette Guerre j 
& on reporta à Rome fes os J qui avoient été 
reprefcntex par la Vigne rompue. 

'fout le monde fa voit affurément que l'Em* 
pereur fongeoit à faire la Guerre aux Parthes, 
& qu'il ne confultoit l'Oracle que fur cela , & 
l'Oracle eut l'efprit de lui rendre une Réponfe 
allégorique , & fi générale qu'elle ne pouvoit 
manquer d'être vraie. Car que ' rajan retourr 
nât à Rome victorieux , mais blefle ; ou aianç 
perdu une partie de fes Soldats, qu'il fût vain- 
cu, & que ion Armée fut mife en fuite, qu'il 
D 7 y 
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y arrivât dans celle des Parthes ; qu'il en arrfc 
rât même dans Rome, en l'abfence de l'Em- 

Sreur/ que lesParthes ftiflënt abfolument dé- 
ts; qu'ils ne fuffent défaits qu'en partie * qu'ils 
ftiflènt abandonnez de quelques-uns de leurs 
Alliez^ la Vigne rompue convenoit merveilleux 
fement à tous ces cas diffèrens ; il y eût eu- 
bien du malheur, s'il n'en fut arrivé aucun; & 
je croi que les os de l'Empereur reportez à Ro* 
me , furqubi Ton fit tomber l'explication de 
l'Oracle , étoient pourtant la feule chofe à 
quoi l'Oracle n'avoit point penfé. 

A propos de cette Vigne , je ne crois pas 
devoir oublier une efpece d'Oracle qui s'ac- 
commodoit à tout, dont Apulée nous apprend 
que les Prêtres de la Déeffe de Syrie avoient 
été les inventeurs. Ils avoient fait deux Vers 
dont le fens étoit : Les Bœufs attelez coupent la 
terre , afin que les Campagnes prùiuifent leurs 
fruits. Avec ces deux Vers, il n'y a'voit rien 
à quoi ils ne répondiflènt. Sx on les venoit 
conftilter fur un Mariage, c'étoit la chofc me-" 
me, des Boeufs attelez enfemble, des Campa- 
gnes fécondes. Si: on les confultoit fur quel- 
que terre que l'on vouloit acheter , voilà des- 
Boeufs pour la labourer, voilà des champs fer- 
tiles. Si on les confulroit fur un Voyage , les 
Boeuft font atteliez, & tout prêts à partir , & 
ces Campagnes fécondes vous promettent un 
grand gain. Si on alloit à la Guerre , ces Boeufs 
ious le joug ne Vous annoncent-ils pas que vous 
y mettrez auflî vos ennemis ? Cette Déeffe de 
Svrie apparemment n'aimoit pas à parler , & 
cÛe avoit trouvé moien de fatisfaire par une 
feule Réponiè à toutes fortes de Qjieftions. 

Ceux: 
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Ceux. qui recevoient ces Oracles ambigus*, 
prenoient volontiers la peine d'y ajufter l'évé- 
nement, & fe chargoienc eux-mêmes de les 
jpftifier. Souvent ce qui n'avoit eu qu'un fcns 
dans l'intention de celui qui avoit rendu PO- 
racle , fe trouvoit en avoir deux après l'événe- 
ment x & le Fourbe pouvoit fe reppfer fur 
ceux qu'il fourboit du foin de fauver fon hon- 
neur. Quand le .feux Prophète Alexandre ré- 
pondit àRutilien , qui lui demandoit quels 
Précepteurs il donneroit à fon Fils , qu'il lui. 
donnât Pythagore & Homère ,' il éntendoit 
tout Amplement qu'on lui fît étudier la Phi- 
lofophie & les belles Lettres. Le jeune hom- 
me mourut peu de jours après > & on repre- 
fentoit à Rutilien que forv Prophète s'étort bied 
mépris. Mais Rutilien trouvoit avec beau- 
coup de fubtilité la mort de fon Fils annoncée 
dans l'Oracle , parce qu'on lui dortnoit pour 
Précepteurs Pythagore & Homère qui éçoient: 
morts. 
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Fourberies des Oracles manifefiement 
dccêttvertcs. 

IL n'eft plus queftion de deviner les finefles» 
des Prêtres par des moyens , qui poud- 
roient eux-mêmes paroître trop fins, un temr» 
a été qu'on les z. découvertes de toutes partie 
aux yeux de toute la terre jcç fut guandlaRe-- 
Egion Chrétienne triompha hautement- du Pa- 
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ganifme fous les Empereurs Chrétiens.' 

Théodoret dit que Théophile Êvêque d'A- 
lexandrie , fie voir à ceux de cette Ville les 
Statues, creufes où les Prêtres entroient par 
des chemins cachez pour y rendre les Ora- 
cles. 

Lors que par Tordre de Conftantin on aba- 
rit le Temple d'Efculape à Eges en Cilicie, on 
en cbajfa , dit Eufebe dans la Vie de cet Em- 
pereur» non pas un Dieu ni un Démon, mais le 
tourbe qui avott fi loug-tems impofé i la crédulité 
des peuples. A Cela il ajoute en général que dans 
les Simulacres des Dieux abatus, on n'y trou- 
voit rien moins que des Dieux ou des Démons» 
non pas même quelques malheureux Spe&res 
pbfcurs & ténébreux, mais feulement du foin 
& de la paille ou des ordures , ou des os de 
morts. C'eft de lui que noas apprenons l'Hi£ 
toire de ce /Theotecnus qui confecra dans la 
Ville cP^ntiQcae. une Statue de Jupiter Dieu 
dé l'Amitié, à laquelle il fit fans doute rendre 
des Oracles > puis qu'Eufebe dit que ce Dieu 
ayost des Prophètes. Theoteçnus fe mit par- 
là en fi grand crédit , que Maxipiin le fit Gou- 
verneur de toute la Province. JMais Licinius 
étant venu à Antioche* & fe doutant del'im- 
pofture, il fit mettre à la Queftion les Prêtres 
& les Prophètes de ce nouveau Jupiter. Ils 
avouèrent tout *& furent punis du dernier fup- 
plice, eux & leurs aflbciez > & avant eux tous* 
Theoteçnus leur Maître. Le même Eufebe 
nous affure encore au ±. Liv. de h Prep.Ev. 
que de fon tems les plus fameux Prophètes 
d'entre les Payens , & leurs Théologiens, les 
plus célèbres, dont quelques-uns mêmeétoient 

Ma> 



D E 5 O RA CL S S. 8j 

Magiftrats dans leurs Villes > avoient été obli- 
gez par les tourmens d'expliquer en détail tout 
Pappareil de la fourberie aes Oracles. S'il s'a- 
gifloit prefentement de ce que les Chrétiens en 
ont cru * tous ces paffages d'Eufebe décide- 
roient, ce me femble, la queftion. Onplaçoir 
les Démons dans un certain Syftême général • 
qui fcrvoit pour les difputes s mais quand on 
venoit à un point de fiait particulier, on ne 
parloit guère d'eux > au contraire on leur don- 
noit nettement l'exclufion. 

Je ne croi pas qu'il puiflè jamais y avoir de 
meilleurs témoins contre les Démons que les 
Prêtres Payens; ainû après leurs déportions » la 
chofe me paroit terrninée. J'ajouterai feule* 
ment ici un Chapitre fur les Sorts > non pas 
pour en découvrir l'impofture , car cela eft 
compris dans ce que nous avons dit fur les Ora- 
cles , & de plus elle fe découvre aflez d'elle* 
même » niais pour ne pas oublier une efpece 
d'Oracles, très-fameux dans l'Antiquité. 
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.Des Sorts. 

T E Sort eft l'effet du hazard * Se comme 1a 
*-* décifion ou l'Oracle de la Fortune 5 -mais 
les Sorts font les Inftrumens dont on fe fert» 
pour favoir quelle eft cette décifion. 
, Les Sorts étoient le plus fouvent des efpeces 
de Dez fur lefqjuels étoient gravez quelques ca- 

rac* 
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raâeres ou quelques mots dont on alloic cher- 
cher l'explication dans des Tables faites exprès. 
Les uûges étoient dififerens fur les Sorts \ dans 
ouelqucs Temples , on les jettoit foi- même > 
dans d'autres on les faifoit fortir d'une Urne 9 
d'où eft venue cette manière de parler fi ordi- 
* mire aux Grecs , le Sort eft tombé. 

Ce jeu de Dez, étoit toujours précédé de Sa- 
crifices * & de beaucoup de cérémonies. Ap- 
paremment les Prêtres favoient manier les Dezj. 
mais s'ils ne vouloient pas prendre cette peine , 
ils n'avaient qu'à les laifler aller , ils étoient 
toujours maîtres de l'explication. 

Les Lacedemoniens allèrent un jour conful- 
ter les Sorts de Dodone , fur quelque Guerre* 
qu'ils entreprenoient ; car outre les Chênes 
parlans» & les Colombes, & les Baflins , & 
l'Oracle, il y a voie encore des Sorts à Dodone. 
Après toutes tes cérémonies faites» fur le point 
qu'on alloitjetter les Sorts avec beaucoup de 
refpeâ & de vénération , voilà un Singe du 
Roi des Moloflcs , qui étant entré dans le 
Temple , renverfe les Sorts & l'Orne. La 
Prêtreflè effrayée dit aux Lacedemoniens qu'ils 
se dévoient pas fonger à vaincre * mais feule- 
ment à fe iauver , • & tous les (a) Ecrivains 
affurent aue jamais Lacedemonc ne reçut un 
prefage plus fiinefte. 

Les plus célèbres entre les Sorts étoient à 
Pfénefte & à Antium, deux petites Villes d'I- 
talie. A Prenefte étoit la Fortune, 6c à An- 
ttum les Fortunes. 

Les Fortunes d'Antium avoient cela de re- 

raar~ 

(*) Ciceron l. 1. d$ U Divinatim. 
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mârquable^qoe c'étaient des Statues qui fe re- 
muaient d'elles-mêmes , felon le témoignage 
de Macrobe, 1 i. chap. 23. & dont les mou- 
vemens diflerens , ou fervoient de Réponfe , 
ou marquoient fi l'on pouvoir confulter les 
Sorts. 

Un paflage de Qceron au 2. 1. de la Divi- 
nation , où il dirque Ton confultoit les Sorts 
de Prénefte par le contentement de la Fortune 
peut faire croire que cette Fortune favoit auffi 
remuer la tête, ou donner quelque autre figne 
de fes volontez. 

Nous trouvons encore quelques Statues qui- 
a voient cette même propriété. Diodore de Si- 
cile, & Quinte-Curie difent que Jupiter Ham-- 
mon étoit porté par quatre-vingts Prêtres dan* 
une efpece de Gondolé d'or, <Foû pendoientr 
descoupes d'argent, qirïl étoit fiuvi d'un grand 
nombre de Femmes & ce Filles qui chantoient 
des Hymnes en langue du Pays , & que ce 
Dieu porté par Tes Prettes, lescoaduifok ea* 
leur marquant par quelques mou vemens, où il 
vouloit aller. 

Le Dieu d'Heliopftlis de Syrie > felon Ma-* 
crobe> en feifoit autant. Toute la différence 
étoit qu'il vouloit être porté par des Gens les 
plus qualifiez de la Province, qui euffent long- 
tems auparavant vécu en continence, & qui fe 
fuflent fait rafer la têtç. 

Lucien dans le Traité de la Déeffe de Syrie; 
dit qu'il a vu an Apollon encore plus mira* 
culeux j car étant porté fur les épaules de fes 
Prêtres , il s'avifa de les biffer là , & de fe 
promener par les airs, & cela aux yeux d'un* 
homme tel que Lucien » ce qui ett confide- 
rable. Je 
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Je fuis fi las de découvrir les fourberies de* 
Prêtres Payens,6c je fuis fi perfuadé auffi qu'on 
eft las de m'en entendre parler , que je ne m'a- 
muferai point à dire comment on pouvoir faire 
jouer de pareilles Marionetces. 

Dans 1 Orient, les Sorts étoient des Flèches» 
& aujourd'hui encore les Turcs & les Arabes 
s'en fervent de la même manière. Ezechid 
' dit que Nabuchodonofor mêla fes Flèches con- 
tre Ammon & Jerufalem > & que la Flèche for- 
tit contre Jerufàiem. Cétoit-là une belle ma- 
nière de refoudre auquel de ces deux Peuples 
il feroit la Guerre. 

Dans la Grèce & dans l'Italie on tiroit fou- 
vent les Sorts de quelque Poète célèbre, com- 
me Homère, ou Euripide, ce qui fe prefen- 
toit à l'ouverture du Livre étoit l'Arrêt du 
Ciel. L'Hiftoire en fournit mille exemples. 

On voit même que quelque deux cens ans 
après la mort de Virgile, on raifoit déjà aflez, 
de cas de fes Vers pour les croire prophétiques» 
& pour les mettre en la place des Sorts qui a* 
Voient été à Prénefte. Ùzr (a) AlcxandrrSe- 
vere, encore particulier, & dans le tems que 
l'Empereur Heliogabale ne lui vouloit pas de 
bien , reçut pour réponfe dans le Temple de 
Prénefte cet endroit de Virgile/dont le fenseft, 
Si tu peux fur mont et Us Defims- contraires , t* 
feras Marcellus. 

Ici mon Auteur fe fouvient que Rabelais a 
parlé des Sorts Virgilianes que Panurge va con- 
sulter fur fon mariage, & il trouve cet endroit 
du Livre aufli favant qu'il eft agréable & ba- 

dia- 

(*) Lampridius. 



en. H dit que les bagatelles & les fottifes de 
Rabelais valent fouvent mieux que les dîfcourj 
Jes plus ferieux des autres. Je n'ai point vou* 
lu oublier, cet éloge, parée que c'eft unechofe 
finguliere de le rencontrer au milieu d'un Trai- 
té des Oracles, plein de feience & d érudition. 
Il eft certain que Rabelais avoit beaucoup 
d'efprit & de le&ure, & un art très-particulier 
de débiter des chofes fovames comme de pures 
fâdaifes j . & de dire de pures fâdaifes le plus 
ipuyent fans jennuyer. C'eft dommage qu'il 
n'aie vécu dans un Siècle qui l'eût obligé à plus 
d'honnêteté & de politefle. 

Les Sorts pafferent jufque dans le Chrifiia- 
nifme, on les prit dans les Livres Sacrez, au 
lieu que Jes Payens les prenoient dans Jeura 
Poètes. Saipt" AdguïHh'; daris^ loutre 119, à 
Januarius, çafoft ne;defapprpuver cet ufagè 

2 ue fur ce qui\regarde' les /affolres du Siècle, 
rregoirê de To^^guiJj5prend lui-même 
quelle étoit 6 pratique^îf paflbit plufieurs jours 
dans le jeûne & dans la prière, enfuite il alloit 
au Tombeau de S. Martin, où il ouvroit tel 
Livre de l'Ecriture qu'il vouloit, & il prenoit 
pour la réponfe de Dieu , le premier paflàge 
qui s'ofiroit à fes yeux. Si ce paflàge ne faifoit 
rien au fujet, il ouvroit un autre Livre de l'E- 
criture. 

D'autres prenoient pour Sort divin la pre- 
mière chofe qu'ils entendoient chanter en en- 
trant dans TEglife. 

- Mais qui croirait que (a) l'Empereur Hera* 
clius délibérant en quel lieu ilferoit paflèr l'hy- 

VCJ 
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ver à fon Armée > Te détermina par cette e/pe- 
ce de Sort ? il fit purifier fon Armée pendant 
trois jours» enfuite il ouvrit le Livre des Evan- 
giles , & trouva que fon quartier d'hy ver lui 
etoit marqué dans l'Albanie. E toit- ce là une 
affiûrc dont on put efperer de trouver k déci- 
sion dans l'Ecriture? 

L'Eglife cft enfin venue à bout d'exterminer 
cette fuperftition , mais il lui a fallu du tems. 
Du moment que l'Erreur eft en poflèfSon des 
efprits, c'eft une merveille fr die ne s'y main* 
tient toujours. 
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SECONDE 

DISSERTATION 

Que Ici Oracles n'ont point cejfe ah terni 
~" delà Pinue de Jefus-Chrift. 

LA plus grande difficulté qui regarde les Ora- 
cles eft furraontée, depuis que nous avons 
reconnu que les Démons n'ont point dû y avoir 
de part. Les Oracles étant ainfi devenus in* 
differens à la Religion Chrétienne, on ne s'in- 
tereflèra plus à les faire finir précifement à 1* 
Venue de Jefus-Cbrift. 



CHAPITRE L 

JFribkjfe des raifins fur le/quelles cette 
Opinion efl fondée. 

CE qui a fait croire à la plupart des Gens 
que les Oracles avoient cette à la Venue 
de Jefiis-Chrift , ce font les Oracles mêmes 
qui ont été rendus fur le filence des Oracles j 
& l'aveu des Payens qui vers le tems de Jefus^ 
Çhrift difent fouvent qu'ils ont ceffé. 
Nous avons déjà vu la fauffeté de ces pré: 

ten* 
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tendus Oracles par lefquels un Démon devenu 
muet difoit lui-même qu'il étoit muet. lis ont 
été ou fuppofez, par le trop de 2ele des Chré- 
tiens 3 ou trop facilement reçus par leur cré- 
dulité. 

Voici un de ceux fur lefquels Eufebe fe fon- 
de pour foutenir que la Naiflànce de Jefus- 
Cbrift les a fait ceflèr. Il eft tiré de Porphyre, 
& Eufebe ne manque jamais à fe prévaloir au- 
tant qu'il peut- du témoignage de cet en- 
nemi. 

Je t'apprendrai la vérité fur les Oracles érd* 
Delphes & de Clarosy difoit Apollon à fon Prê- 
tre/ Autrefois il fêrtit du fein delà terre une 
infinité a? Or actes , & &* Vont aines ér des exba- 
laifons qui infpif oient des fureurs divines. Mais 
la terre par les changement continuels que le tems 
amené , a repris et frit rentrer en elle-même & 
Fontaines , & exhalaifons , & Oracles. Il ne 
refte plus que les eaux de Mjcale dans les Cam- 
pagnes de Didyme > & celles de Claros > ér /'O- 
facle du Parnâjfe. Sur cela Eufebe conclut en 
gênerai que tous les Oracles avoient cefle. 

Il eft certain qu'il. y. en a dir. moins trois 
d'excepter, félon cet Oracle qu'il rapporte lui- 
même ; mais il ne fonge qu'à ce commence- 
ment qui ïui eft favorable * & y ne s'inquiète 
point du refte.' 
Mais cet Oracle dç Porphyre, nous dît-il 

Îuand tous ces autres Oracles avoient cette ? 
'oint du tout. Eufebe veut l'entendre du tems 
de la Venue dé Jefus-Çhrift, fon zélé eft lou- 
able, mai* fâ manière de raifonner ne l'eft pas 
rôut-à-feit. 

. Et quand même l'Oracle de Porphyre parle- 
-"'•*'-- roit 
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*Dit du rems de Jefus-Chrift, il s'enfuivroit 
qu'dors plufieurs Oracles ceflèrent » mais qu'il 
en refta pourtant encore quelques-uns. 

Eufebe a peut-être crû que cette exception 
n'étoit rien * & qu'il fuffifoit que le plus grand 
nombre d'Oracles eût cefle > mais cela ne va 
pas ainfi. Si les Oracles ont été rendus par 
des Démons » que la Naiffance de Jefus- 
Chrift ait condamnez au filence , nul Démon 
n'a écè privilégié. Qu'il foit refté un feul O- 
racle après Jeius-Chrift , il ne m'en faut pas 
davantage » ce n'eft point fa Naiffance qui a 
fait taire les Oracles. C'eft ici un de cc3 cas 
où la moindre exception ruine la proportion 
générale. 

Mais peut-être les Démons à la Naiffance 
de Jefus-Chrift ont céflé de rendre des Ora- 
cles» & les Oracles n'ont pas laifle de conti- 
nuer > parce que les prêtres les ont contre- 
faits. 

Cette fuppofition feroit fans aucun fonde- 
ment. Je prouverai que les Oracles ont duré 
quatre cens ans après Jefus-Chrift ; on n'a re- 
marqué aucune différence entre ces Oracles » 
qui ont fuivi la Naiflànce de Jefus-Chrift , & 
ceux qui l'avoient précédée. Si les Prêtres ont 
fi bien fourbe pendant quatre cens ans, pour- 
quoi ne l'ont-ils pas toujours fait ? 
N Un des Auteurs Payens qui a le plus fervi à 
faire croire que les Oracles avoient ceflé à la 
Venue de Jefus-Chrift , c'eft Plutarque. U 
vivoit quelque cent ans après JefusChrift, & 
il a fait un Dialogue fur les Oracles qut avoient 
ceflé. Bien des Gens fur ce titre * feul ont 
formé leur opinion * Se pris leur parti, Cepcn- 
E dant 
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dant Plutarque excepte positivement l'Oracle 
<}e Lébadie» c'eft-à-dire de Trophonius ». & 
celui de Delphes, où il dit qu'il falloit ancien- 
nement deux Prêtreffes » bien fouvcnt trois , 
mais qu'alors c'étoit affez d'une. Du relie il 
avoue que les Oracles étoient taris dans la 
Beotie, qui en avoit été autrefois une (burce 
très-feconde. 

Tout cela prouve la ceflâtion de quelques 
Oracles, & la diminution de quelques autres, 
nais non pas la ceflâtion entière de tous les 
Oracles, ce oui feroit pourtant abfolumentne- 
ceflaire pour le Syftéme commun. 

Encore l'Oracle de Delphes n etoit-il pas fi 
fort déchu du tems de Plutarque - 9 car lui-mc- 
tne dans un autre Traité nous dk que le Tem- 
ple de Delphes étoit plus magnifique qu'on ne 
ravoir jamais vu » quon en avoit relevé d'an- 
ciens Batimens que le tems commençoit à 
ruïner, & qu'on y en avoit ajouté d'autres 
tout modernes; que même on voypitunepetite 
Ville qui l'étant formée peu à peu auprès de 
Delphes , en droit fà nourriture, comme un 
petit arbre qui pouffe au pied d'un grand » & 
que cette petite Ville étoit parvenue à être 
plus conGderable qu'elle n'avoit été depuis 
mille ans. Mais dans ce Dialogue même des 
Oracles qui ont cefle, DemetriusCilicien, l'un 
des Interlocuteurs» dit qu'avant qu'il commen- 
çât Tes Voyages» les Oracles d'Amphilochus & 
de Mopfus en Ton Pa's étoient auffi floriflàns 

2[ue jamais ; que véritablement depuis qu'il en 
toit parti» il ne favoit pas ce qui leur pou voie 
être arrivé. 

Voilà ce qu'on ttouve dans ce Jraitéde Plu- 
tarque 
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torque auquel je ne fai combien de gêna favans 
vous renvoyent pour vous prouver que les 
Oracles ont céfle à la Venue de J. C. 

Ici mon Auteur prétend qu'on eft tombé 
suffi dans une méprife groffiere, fur un paflàge 
du fécond liv. de la Divination. Ciceron fe 
mocque d'un Oracle qu'on difoit qu'Apollon 
avoit rendu en Latin à Pyrrhus qui le conful- 
toit fur la Guerre qu'il alloit faire aux Ro- 
mains. Cet Oracle eft équivoque , de forta 
qu'on ne feit s'il veut dire que Pyrrhus vaincra 
les Romains > ou que les Romains vaincront 
Pyrrhus. L'équivoque eft attachée à la con- 
ftruâion de la Phrafe Latine , & nous ne la 
{aurions rendre en François. Voici les propres 
termes de Ciceron fur cet Oracle. 

Premièrement ; dit-il , Apollon n y a jamais 
par U Latin. ' Secondement les Grecs ne comoifi 
fient point cet Oracle. Troisièmement Apollon du 
tems de Pyrrhus avoit déjà ce Jfé dé faire des Vert. 
Enfin, quoi que les Eacidet , de la famille défi 
quels A oit Pyrrhus, ne fujfent pas Gens d'un efprit 
tien fin; ni bien pénétrant , cependant Téquivo» 
que de F Oracle et oit fi ntanifefte, que Pyrrhus eut 

du s'en appercevoir mais ce qui eft le principal, 

pourquoi y a~t-il déjà hng-tems qu'il ne fi rend 
plus d'Oracles 4 Delphes de cette forte , ce 
qui fait qu'il n'y aprefentementrien de plus méprifél 
C'eft fur ces dernières paroles que Ton s'eft 
fondé, pour dire que du tems de Ciceron il ne 
fe rendoit plus d'Oracles à Delphes. 

Mon Auteur dit qu'on fe trompe , & que 

ces mots » pourquoi ne Je rendit plus d Oracles 

de cette forte, marquent bien que Ciceron ne 

parle que des Oracles en Vers , puifqu'il étofc 

£ 2 alors 
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alors queftion d'un Oracle renfermé en un' 

Vers. 

Je ne fai s'il faut être tout- à-fait de fon avis} 
car voici- comme Ciceron continue immédia- 
tement. Ici quand on prejfe les Défenfiurs des 
Oracles, ils répondent que cette vertu qui était 
dans texhalaifon de la terre , & qui h/piroit la 
Pythie, s'eft évaporée avec le tems. Vous diriez 
qu'ils parlent de quelque vin qui a perdu fa force. 
Quel tems peut confumer ou épuifir une vertu toute 
divine ? Or qu'y a-t-il de plus divin qu'une ex» 
balai fin de la terre qui fait un tel effet fur Par- 
venir > & k moyen de s'en expliquer en Vers ? 

Il me femblc que Ciceron entend que la 
vertu toute entière avoit cefle* & il eût bien vit 
qu'il en eût toujours dû demeurer une bonne 
partie, quand il ne fe fût plus rendu à Delphes 
que des Oracles en Profe. N'eft-ce donc rien 
qu'une Prophétie * à moins qu'elle ne foit en 
yen? 

Je ne croi pas qu'on ait eu tant de tort de 
prendre ce paflàge pour une preuve de la cef- 
iàtion entière de l'Oracle de Delphes; mais on 
a eu tort de prétendre en tirer avantage pour 
attribuer cette ceflation à la Naiffancc de Je- 
fus-Chrift. L'Oracle a ceffé trop tôt » puifque 
félon ce paflàge il avoit cefle.long-tems avant 
Ciceron. 

Mais il n'eft pas vrai que la choie foit com- 
me Ciceron paroît l'avoir entendue en cet en* 
droit. Lui-même au i. liv. delà Divination 
fait parler en ces termes Quintus ion frère , qui 
foûtientles Oracles. Je m 9 arrête fur ce teint. 
Jamais V Oracle de Delphes n'eut été ft célèbre , 
& jamais il n'eut refu tant d'offrande* des Peuplée 

& 
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et des Bois % fi de tout tems on n'eét reconnu U 
writéde fes Prédirions. U n'eft pas fi célèbre 
prefintement. Comme il Feft monts , parce que 
fis Prédirions font moins vrayts 9 jamais fi elles 
Tseuffent été extrêmement VKayes » il n'eut été 
oeleïre an point qu'il ta été. . 

Mais ce qui eft encore plus fort > Ciceron 
même » k ce que dit Plutarque dans fa Vie » 
«voit dans (à jeunette confiuté l'Oracle de 
Delphes > fur la conduite qu'il devoit tenir dans 
le monde » & il lui avoit été répondu qu'il 
fuivît fQn génie plutôt que de fe régler fur les 
.opinions vulgaires. S'il n'eft pas vrai que Ci* 
ceron ait cOniulté l'Oracle de Delphes» il faut 
du moins que du tems de Ciceron on le con- 
fultât encore» 



CHAPITRE IL 

Pourquoi les Auteurs Anciens fi centre* 

difint Couvent fur le tems do la 

ceflathn des Oracles. 

D Où vient donc, dira-t-on, que Lucaîn 
au 5. 1. de la Pharfale* parle en ces ter- 
mes de l'Oracle de Delphes ? VOracle de Del- 
phes qui a gardé le filence, depuis que les Grands 
ont redouté l'avenir > & ont défendu aux Dieun 
de parler , ejl la plus confiderable de toutes les 
faveurs du Ciel que notre Siècle a perdues. Et 
peu après* Appius qui vouloit /avoir quelle firoit 
E" 3 U 
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ta deftinée de l'Italie, eut la hardiejfe daUer mk 
terroger cette caverne depuis (t long-tems muette* 
& d'aller remuer ce Trepié ùiffî depuh fi long-tem. 

D'où vient que Juvena! dit en un endroit» 
puisque T Or acte m parle plut i "Delphes ? 

D'où vienr enfin que parmi les Auteurs ePufi 
même teins on en trouve qui difent que PO- 
racle de Delphes ne parle plus > d'autres qof 
difent qu'il parle encore ? & d'où vient que quel- 
quefois un même Auteur fe contredit fur ce 
chapitre? "• 

C'eft qu'aflurément les Oracles n'étoient 
plus dans leur ancienne vogue , & qtf auffi ils 
n'étoient pas encore tout-à-fait ruïnez. Ainfi 

£r rapport à ce qu'ils avoient été autrefois , 
n'étoient plus rien» & en .effet, ils nelai£ 
foient pourtant pas d'être encore quelque choie. 

Il y a plus. Il arrivoit qu'un Oracle étoit 
famé pour un tems > & qu'enfuite il fe rele- 
voit; car les Oracles étoient fujets à diverfes 
avanmres. U ne les faut pas croire anéantis » 
du moment qu'on les voit muets ; ils ipour- 
Tont reprendre la parole. 

Plutarque ;dit qu'anciennement un Dragon 
qui s'étoit venu loger fur le Parnaflè , avoit 
fait deferter l'Oracle de Delphes ; qu'on croyoit 
communément que c'était la folitude qui y 
âvoit fait venir le Dragon > mais qu'il y avoit 

Elus d'apparence que le Dragon y avoit caufé 
i folitude j que depuis la Grèce s'étoit rem- 
plie de Villes , &c. 

Vous voyez que Plutarque vous parla d'un 
tems aflez éloigné. Ainfi l'Oracle depuis fa 
naiflànce avoit déjà été abandonné une fois , 
enfuite il eft fur qu'il s'étoit merveilleufement 
bien rétabli. Après 
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Après cela le Temple de Delphes efluya di- 
▼erfes fortunes. Il fut pille par un Brigand 
defcendu de Phlegias» par f Armée .de Xerxès, 
par les Phocenfes, par Pyrrhus , par Neton * 
enfin par les Chrétiens fous Conftantin. Tout 
cela ne faifoit pas de bien à l'Oracle; les Prê- 
tres étoient ou maflacrez > ou difper fez ; on 
abaodonnoit le lieu * les uftencîles fàcrées é- 
toient perdues» il falloir des foins , des frais* 
& du tems pour remettre l'Oracle fur pied. 
Il fè peut donc faire que Ciceron ait pen- 
dant & jeuneflè confulté l'Oracle de Delphes ; 
que pendant la Guerre de Céfer& de Pompée, 
& dans ce defoidre gênerai de l'Univers» l'O- 
racle ait été muet » comme le veut Lucain ; 
qu'enfin après la fin de cette Guerre , lors que 
Ciceron écrivoit fes Livres de Philofephie , il 
commençât à fe rétablir affez pour donner lieu 
& Qumtus de dire qu'il étoit encore au monde, 
& aflèz peu pour donner lieu à Ciceron de 
fuppofer qu'il n'y étoit plus. 

Quand Dorimaque, au rapport de Polybe, 
brûla les Portiques du Tempe de Dodohe > 
renverfa de fond en comble le lieu facré de 
l'Oracle , pilla ou ruina toutes /es Offrandes , 
un Auteur de ce tems-là auroit bien pu dire 
que l'Oracle de Dodpne ne partait plus. Cela 
n'empêcheroit pas que dans le Siècle fui van ton 
ne trouvât un autre Auteur qui en rapporterok 
quelque réponfe. 
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CHAPITRE II h 

. ffiftoire de la durée tOracle de Delphes 
& de quelques autres Oracles* 

NOus ne (aurions mieux prouver que vêts 
lç técns de la Naiilance de Jefus-Chrift » 
où l'on parle tant du iilence de l'Oracle de 
Delphes , il n'avoit pas cefle toutà-fcit » mais 
étoic feulement interrompu > qu'en rapportaût 
coûtes les occafions différentes , où l'on trouve 
depuis ce tems-là qu'il a parlé» 

Suétone > dans la Vie de Néron» dit que 
TOracle de Delphes l'avertit qu'il fe donnât de 
garde des 73 ans,} que Néron crut qu'il ne' 
devoir mourir qu'à cet âge-là , & ne foo- 
gea point au vieux Galba » qui étant âgé de 
73 ans, lui ôta* l'Empire, Cela le perfuada fi 
fort de fon bonheur , qu'ayant perdu par un 
naufrage des choies d'un très-grand prix > il 
fe vanta que les poiflbns les lui rapporteroienu 

Il falloit qu'il eût reçu du même Oracle de 
Dolphe* quelque réponfe qui lui parût moins 
agréable , ou qu'il ne fe contentât plus d'être 
deftiné à vivre 73 aâs j (*) lors qu'il ôta aux 
Prêtres de JDelphes les Champs de Cirthe pour 
les donner à.des Soldats» qu'il enleva du Tem- 
ple plus de 500 Statues foit d'hommes , fioit 
de Dieux , toutes de bronze , & que pour 
>rofyier, ou pour abolir à jamais l'Oracle , il 
t égorger des hommes à l'ouverture de la 
Caverne facrée d'où fortoit l'eiprit divin. 

Qu«t 
. W Dm CaJpHSt, ïtufanias^ 
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Que l'Oracle après une telle avanture aie 
été muet jusqu'au tems de Dotnitien , enforte 
que Juvenal ait pu dire alors que Delphes ne 
partait plus, cela n'eft pas merveilleux. 

Cependant il ne faut pas qu'il ait été tout-à- 
feit muet depuis Néron jqfqu'à Domitien , car 
▼oici comme parle Philoftrate dans la Vie d'A- 
pollonius de Tyane qui a vu*. Donatien* Apol» 
hnèus vifta tout les Oracles de la Grèce , & 
oebsi de Dodone , et celui de Delphes, & celui 
fAmpbiaraus , &c. Ailleurs il parle enco- 
re ainfi : Vous pouvez, voir l'Apollon de DeU 
fbes sllufire par les Oracles qu'il rend au milieu 
de la Grèce: Il répond a ceux qui le confultent » 
oomrne vous le /avez vous-même , enpeu de paroles* 
& fans accompagner fa réponfe de prodiges , quoi 
qu'il lui fit fort aife* de faire trembler le Paruajfe, 
d'arrêter la courfe du Cepbife > & de changer les 
oaux de Cafta lie en vin. . // vous dit finalement 
h vérité» & ne s'ont* fe point à faire une montre 
mutile de fin pouvoir. 11 eft aflfez plaifant que 
Philoftrate prétende faire valoir fon< Apollon ,. 
parce qu'il n'étoit pas grand faifeur de mira* 
tles. Il pourroit y avoir* en cet endroit là 
quelque venin contre les Chrétiens» 

Nous avons va comment du tems dePlutar- ' 
que, qui vivok fous Trajan, cet Oracle étoit 
encore fur pied >• quoi .que réduit à une feule 
Prêtreffc , après en avoir eu deux ou trois. 
Sous Adrien T Dion Chryfoftome dit qu'il 
consulta l'Oracle de Delphes» & il en rapporte- 
une réponfe qui lui parut affez embaraflee, & 
qui l'eft eflèâivement. . ' - 

Sous' les Àntonins, Lucien dit qu'un Prêtre 

de Tyàne alk demander à ce faux Prophète- 

E y -~ Àl«*- 
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Alexandre fi les Oracles qoi fe rendoient aîore 
I Didvme * à Garos , & à Delphes > étoient 
véritablement des réponfes d'Apollon , ou des 
impoftures. Alexandre eut des égards pour 
ces Oracles qui étoient de la nature du fien » 
Se répondit au Prêtre qu'il n'étoit pas permisde 
lavoir cela. Mais quand cet habile Prêtre de- 
manda ce qu'il feroit après fa mort» on lui ré- 
pondit hardiment , Tu Jeta* Chameau , fuis 
Cheval, fuis Pbilojopke, fuis Frofbeteaujji grand 
q/i Alexandre. 

' Après les Antonim» trois Empereurs fe dis- 
putèrent l'Empire, Severus Septimus, Pefcen- 
nius Niger > j Qodius Albinus. On confult* 
Delphes > dit Spartien * four [avoir lequel des 
trois la "République devait fiubaiter , ér P Oracle- 
répondit en un Vers > le Noir efi le meilleur > 
W Africain efi bon, le Blanc efi le pire. Par le 
Noir en entendoit Pefcennius Niger , pat 
FAfiricain , Severe qui était d'Afrique > & par 
le Blanc , Qodius Albinus. On demanda en- 
suite qui demeureroit le Maître del'£mpire*& 
il fat répondu: Onverferalefang du Blanc & 
dm Noir , F Africain gouvernera h monde. Qtk 
demanda encore combien de tems il gouver- 
jaeroit , & il fut répondu : U montera far la 
ifer a? Italie avec vingt Vaiffeaux , fi cependant 
un Vaijfeau peut traverfer la Mer ; par où l'oa 
entendit que Severe regneroit vingt stas. Il 
efr vrai que l'Oracle fe refervoit une reftrio* 
tion ohfcure pour te pouvoir fauver en cas de 
befoin ; mais enfin dans le tems que Delphe* 
étoit le plus floriflànt ,. il ne s'y rendait pis de 
meilleure Oracles que eeux-tiL 
Qft trouve cependant que Cktpcnt Alezan- 

dû» 
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drin dans fon Exhortation aux Gentils, qu'il a 
compofée* ou fous Severe, ou à peu près en 
ce tems-là, dit nettement que la Fontaine de 
Caftalie qui appartenoit à l'Oracle de Delphes». 
& celle de Colophon » & toutes lçs autre» 
Fontaines Prophétiques a voient enfin > quoique: 
tard, perdu leurs vertus fabuleufes. 

Peut-être en ce tetns-là ces Oraclep tombe- 
?ent-ils dans un de ces 7 filcnces auiquels ils 
étaient devenus fujets par intervalles j peut-être,, 
parce qu'ils n'étoient plus guère en vogue >- 
Clément Alexandrin airaoit-il autant due qu'il* 
ne fabfiftoient phis du tout. 

Il eft toujours certain que fous Cbnftantius* 
père de Conftantin * & pendant la jeunefle de* 
Conftantin, Delphes r/étoit pas encore ruiné y 
puis qu'Eufebe tait dire à Conftantin dans & 
Vie, que le bruit couroit dors qu'Apollon 
avoit rendu un Oracle » non par la bouché 
d'une Prêtreflè, mais du fond de fon obfcurr 
Caverne par lequel il difok <pe les hom- 
mes juftes qui étoient en terre, etoient caufe 
qu'il ne pouvoit plus dire vrai. Voilà un 
plaifitnt aveu. De plus* ii falloir que l'Oracle 
de Delphes fût alors bien miferable, pui? 

?u'on en avait retranché la depenfe d'unc 
ïêtrefler 

Il reçut un terriblfe coup (bus Conftantin qui 
commanda ou qui permit que l'on pillât Del- 
phes. Mort y dit Eufebe dans la Vie de Conr 
ftantin , on produifit ayx yeux du Peuple dans 1er 
f lacet de Conftantmople , ces Statues dont Terreur 
des hommes avoit fait fi hmg-tems des objets de 
vénération & de culte. Iti t \Apolton Vytbim% 
UkSmintbiem, les Trepk% dam le Cirque, & 
E.& les 
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es Mufes HeUconkles dans le Palais furent expofiœ 

aux railleries de tput le mande* 

L'Oracle de Delphes fe releva pourtant en- 
core une fois. L'Empereur Julien {a) l'envoya; 
confulter fur l'Expédition qu'il méditoit contre 
les Perfes. Si l'Oracle de Delphes a été plus 
loin , du moins nous ne pouvons pas pouffer 
plus loin fon Hiftoire. U n'en ell plus parlé 
dans les Livres ' y mais en effet* il y a bien de 
l'apparence que c'eit là le tems où il ceflà > & 
que (es dernières paroles s'adtefferem à l'Em- 
pereur Julien , qui étok fi zélé pour le Pag*- 
nifme. Je ne (ai pas trop bien comment de 
grands hommes» ont pu mettre Auguftc en la 
place de Julien > & avancer hardiment que i'CU 
*acle de Delphes avoit fini par la féponfe qu'il 
avoit rendue à Augufte fur 1 Enfant Hébreu. 

Quelques Auteurs (J>) modernes qui ont 
trouvé cet Oracle digne d'une fin éclatante/ lui 
en ont fait une. Ils ont KL dans Sozoméne ÔC 
dans Théodore* * que fous Julien le feu avoit 
pris au. Temple d'Apollon qui croit dans ua 
J?au*bourg d'Antioche apellé Daphné , fins 
qu'on, eût pu découvrir l'Auteur , ou. la caufe 
de cet incendie* que les Payens en. accutbient 
les Chrétiens» &. que les Chrétiens Pattribuoient 
à un foudre lancé de la main de Dieu. A la 
Vérité Theodoret dit que le Tonnerre étoittom? 
hé fut ce Temple j mais Soz^méne n'en parle . 
point. Ces modernes fe font avifez, de trans- 
porter cet événement au Temple de Delphes 
qui étoit; fort éloigné, de là.,. & de dire que par 

une 

(a) Theodortï. 

(4) Mtlavcbtau.». TeuM» &îff*rd* Hêffimen,. 
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one jufte vengeance de Dieu les foudres revoient 
senvtrfé au milieu d'un grand Tremblement <Je 
terre. Ce Tremblement de terre dont ni So- 
xoméne , ni Theodoret ne parlent dans l'in- 
cendie même de Daphné > a été mis là pour 
tenir compagnie, aux foudres ». & pour honorer 
Favanture. 

Ce feroit une cfiofe ennuyeufë de faine* 
FHiftoire de la durée de tous \çs autres Oracles 
depuis la Naiflance de Jefus-Chrift , il fuffica 
de marquer en quels tems on trouve que quel- 
ques-uns des principaux ont parlé pour la der- 
nière fois ». & fouvenezrvous toujours que ce 
n'eft pas, à dire qu'ils ayent effectivement parlé 
pour la dernière fois , dans la dernière occafion 
où les Auteurs nous apprennent! qu'ils ayent 
parlé. 

Dion qui ne finit fon Hîftoire qu'à la huiticr 
me année d'Alexandre Severe» c'eft-à- dire l'an 
2 30. de Jefus-Chrift * dit qye. de fon tems 
Amphilochus rendoit encore dc$ Oraclss en 
Songe. 11 nous apprend auffi qu'iLy avoit dans 
la Ville d'Apollome uo Oracle où l'avenir fe 
dëclaroit par la manière dont le feu prenqk.à 
lfencens qu'on jottoit fur un Autel. Il n'étoit 
permis de faire à cet Oracle des Q.ueftions ni 
de mort , ni de mariage. Ces- reftriâions* 
bizarres étaient quelquefois fondées fur l'Hiftoiré 
particulière du Dieu qui avoit eu fujet pendant 
& vie de prendre de certaines chefesenaverfior*;. 
je croi auffi qu'elles pouvoient venir quelquefois 
du mauvais fuccès qu'àvoient eu les reponfes de 
L'Oracle fur de certaines matières. 

(a) Sous Aurelien > vers l'an de Jefus-Chrift 

,*„ . E > ./ . * 2 %* 
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372. les Palmyreniens révoltez confultferent or» 
Oracle cf Apollon Sarpédonien en Cilide. Ils 
confulterent encore celui de Venus Aphacite ^ 
dont la forme étoit afles finguliere pour mériter 
d'être rapportée ici. Aphaca eft un Keu entre 
Heliopolis 6c Bible. Auprès dft Temple de 
Venus eft un Lac femblable à une Citerne. A 
de certaines Aflèmblées que l*on y fait dans des 
terns réglez* on voit dans ces lieux-là un feu 
en forme de globe ou de lampe > & ce feu , 
dit Zofime, s'eft vu jufqu'à notre tem* , c'eft- 
à-dire jufijues vers Tan de Jefiis-Chrift 400. 
On jette dans le Lac des PrefenspourlaDéefTe, 
il n'importe de quelle efpecc ils foient. Si elle 
les reçoit , ils vont au fond ; fi elle ne le» 
reçoit pas » Os furnagent, fût-ce de l'argent ou 
4e l'or* L'année qui précéda la ruine des Pal- 
myréniens* leurs Prefens allèrent au fond » 
mais l'année fuivante tout furnagea* 

(a) Licinius ayant deflein de recommencer 
h Guerre contre Conftanttn > confulta l'Oracle 
d'Apollon de Didyme* & en eut pourréponfe 
deux Vers d'Homère dont le fens eft , Mal- 
heureux Vieillard, ce rtefi point a toi à combattre 
contre les jeunes Gens , tu lias point de forces , 
& ton âge f accable. 

(b) Un Dieu aflêz inconnu , nommé Befa ,. 
rendoit encore des Oracles fur des Billets à 
Abyde , dans l'extrémité de laThebaïde, fous 
l'Empire de Conftantius , car on envoya à cet 
Empereur des Billets qui avoient été laiflèzdans 
k Temple de Be&» fur lefquds il commença k 

ai* 

(a) Sozomene* 
' (fi\ Ammim MartéUm^ 
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faire des informations très-rigoureufcs , & jctta 
dans les prifons , ou envoya -en exil , ou fit 
tourmenter cruellement un affez grand nom- 
bre de perfonnes. C'eft que par ces Billets 
on con(ulu>k le Dieu fur la deftinée de l'Em- 
pire» ou fur la durée que devoit avoir le 
Règne de Confondus , ou même fur le fuc- 
cès de quelque deflein que Ton formoit cor> 
tre lui. 

Enfin Macrobe mû vivok fous Arcadiut fie 
Honorius , Fils de Theodofe » parle du Dieu 
d'Heliopolis de Syrie & de fon Oracle , & des 
Fortunes d'Antium* en des termes qui marquent 
pofuivement que tout cela fiibfiftoic encore de 
fbn tems. 

Remarquez qu'il n'importe pour notre deflèin 
que toutes ces Hiftoires, foient vrayes,. ni que 
ces Oracles ayent effeâivemcnt rendu Jes ré- 
ponfes qu'on leur attribue. On n'a pu attribuer 
de faufles réponfes qu'à des Oracles que l'on 
fivoit qui fubûftoient encore eflèâivement , & 
les Hiitoires que tant d'Auteurs en ont débitée» 
prouvent du moins que l'on ne croyoit pas 
qu'ils euficnt ceflc • 
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CHAPITRE IV, 

Cejfation générale des Oracles avec celle 
du Pagmifine. 

EN gênerai les Oracles n'ont cefle qu'avec 1«- 
Pfcganifme, & lePaganifrae ne ceflà pas ï 
h Venue de JefusChrift. 

Gonftantin at&tit peu de Temples , encore 
n'ofa-t-il les abatre qu'en prenant le prétexte 
des crimes qui s'y commettaient. Ceft ainfi 
qu'il fit renverfer celui dé Venus (ï) Aphacite, 
& celui d'Efcufape qui éto!t à (2) Eges en C** 
licie, tousdeux Temples à Grades. Mais (3) il 
défendit, que ftm facrifiât aux Dieux, &com* 
mença à Yendre par cet Edit les Temples inu- 
tiles. 

On trouve des Edîts de Cbnffantfus & de 
Julien , alors Céfars , par lefquels toute Divina* 
tîon eft défendue fur peine de là vie, non feu«- 
fement celle des Aftroiogues , & des Interprête» 
de Songes , & des Magiciens # .mai? auflt celle 
des Augures & des Arufpices , ce qui donnoir 
une grande ateinte à la Religion des Romains. 
H eft vrai que les Empereurs avoient un intérêt 
particulier à défendre toutes les Divinations • 
parce qu'on ne faifôit autre chofe que s'enquérir 
de leur deftinée , & principalement des Suc- 
«cflèurs qu'ils dévoient avoir j & tel fe révol- 

toic 
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toit & prétendoit à l'Empire , pour avoir été 
flaté par un Devin. 

Nous avons vu qu'il reftok encore beaucoup 
d'Oracles, lors que Julien fe vit Empereur; 
mais de ceux qui etpieot ruinez , il s'appliqua 
à en rétablir Je plus qu'il put. Celui âU Faux : - 
bourg de Daphnéj par exemple, avoir été dé*, 
truit par Adrien > qui (i) pendant qu'il étoit en* 
corc particulier» ayant trempé une feuille dans 
la Fontaine Caftalienne (car il y en avoit une 
de ce nom à Daphné aedi-bien qu'à Delphes 
avoit trouvé fur, cette feuille en la retirant de 
l'eau* l'Hiftoirede ce qufc lui devoir priver, & 
des avis de fonger à l'Empire. Il craignit, quand 
il fut Empereur > t que cet Oracle ne donnât le 
même confeil à quelque autre , & il fit jetter 
dans la Fontaine Sacrée une grande quantité 
de pierres dont on la boucha. Il y avoit beau- 
coup d'ingratitude dans ce procédé; mais Julien 
(2). r'ouvrk ia Fontaine, il fit ôter d'alentour les 
Corps qui y étoient enterrez > & purifia le lieu 
de la même manière, dont les Athéniens avôlcfJÉ 
autrefois purifié l'Ifle de Delos, 

Julien fit plus. Il voulut être Prophète de 
FOracle de Didyme. Cétoit le: moyen de re- 
mettre en honneur là Prophétie qui nîétoit plu* 
guère eftitpçe. . Il étoit Souverain Rectifia» pd» 
qu'il étoit .Empereur *. Jaaajs les Empereùre lou- 
voient pas coutume, de faire grand uôge de 
cette Digpité Sacerdotale. , p@ur, lui > il prie, 
là chofe bien plus ferieufement, £e nous Yoyon* 
dans une de fes Lettres qui font venues juiqu'à- 
nous , qu'en qualité de Souverain Pontife * ik 

■ àér- 
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défend à un Prêtre Payen de faire pendant trois 
mois aucune fonâion de Prêtre. La Lettre 
qu'il écrivit à Ar&ce» Pontife de Ja Galatie, 
nous apprend de quelle manière il fe prenoît 
a faire refleurir le Paganifme. Il fe félicite d'a- 
bord des grands effets que fon zèle a produits en 
fort peu de tems. Il juge que le meilleur fccret 
jx>ur rétablir le Paganifme , eft d'y tranfporter 
les vertus du ChriiSanifme * la' charité pour les 
Etrangers , le foin d'enterrer les Morts « & la 
(àinteté de vie que les Chrétiens , dit-il , fei- 
gnent fi bien. 11 veut que ce Pontife, par 
raifon ou par menaces > oblige les Prêtres de 
Galatie à vivre régulièrement, à s'abftenir des 
Spcûacles > & des Cabarets » à quitter tons les 
emplois bas ou infâmes $ a s'adonner unique- 
ment avec toute leur famille au culte des Dieux» 
& à avoir l'œil fur les Galiiéens pour réprimer 
leurs impiétés Se leurs profanations. 11 remar- 
que qu'il eft honteux que les Juift & les GaM- 
leens nourriflenc non-feulement leurs 1 pauvres * 
mis ceux des Payens* & que les Payens aban- 
donnent les leurs, & ne fefouviennent plus que 
Fhofpitalité & la libéralité font des vertus qui 
leur font propres» puis qu'Homère fait ainfi 
parler Eumée ; Mm Hôte , quand il me vien- 
droit quelqu'un moine confiderable que toi % il ne 
mi fer oit pas permit de no h point recevoir. Tout 
viennent de la part de Jupiter , & étrangère & 
pauvret. Je demie peu, mais je donne avecjoje. 
Enfin , il dit quelles diftributions il a ordonné 
oue l'on fàfle tous les ans aux pauvres de la 
Galatie , & il commande à ce Pontife de faire 
bâtir dans chaque Ville plufieurs Hôpitaux > où 
fbient reçus non-feulement les Payens > mais 

suffi 
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tuffi les autres. Il ne veut point que le Pontift 
aille fouvent voir 'les Gouverneurs chez eux * 
mais feulement qu'il leur écrive , ni "que les 
Prêtres aillent aundèvant (Peux quand ils entrent 
dans les Villes » mais feulement quand ils vien- 
nent aux Temples ; encore ne veut-il pas qu'oii 
les aille recevoir plus loin que le Veftibule. Il 
défend à ces Gouverneurs, dans cette occafion 
de faire marcher devant eux des Soldats , parce 
qu'alors ils ne font que des perfonnes privées , 
maïs il permet aux Soldars de les fuivre s'ils 
veulent: 

Avec ces foins / & cette imitation du ChriP 
jtianHme* Julien > s'il eût vécu, eût apparem- 
ment retardé la ruine de fa Religion » mai* 
Dieu ne lui laiffa pas achever deux années de 
Règne. ' 

Jovien qui lui fucceda commençoit à fe por- 
ter avec zélé à la deftruftion du Paganifme i 
mais en fept mois qu'il régna » il ne put pas faire 
de grands progrès. 

Valens qui eut l'Empire d'Orient,, permit à 
chacun d'adorer tels Dieux qu'il voudroit > & 
prit plus à cœur de foûtenir rArianiftne que le 
Chriftianiïme même, {a) Auffi pendant fon 
Règne on immoloit publiquement > & onfaifbit 
publiquement des repas de^ Viahriès immo- 
lées. Ceux qui étoiént initier, aux Myfteres de 
Bacchus les celebroientfâns crainte ; ils couroient 
avec de& Boucliers » déchiroient des Chiens , 
& faifoient toutes les extravagances que cette 
dévotion demandoit. 

Valéntinien fon Frère qui eut l'Occident > 
fat plus zélé pour la gloire du Chriftiânifme , 

(4) Cedrmus. 
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cependant fa conduite ne fût pas aufli ferme 
qu'elle eût dû être. Il avoit fait une Loi par 
laquelle il défendoit toutes les cérémonies noc- 
turnes. Prétextatus » Proconful de la Grèce , 
lui repréfenta qu'en ôtant au* Grées ces céré- 
monies aufquelles ils étaient tr£s-astachez » on 
leur rendoit la vie tout -à-fait défagréable. Va- 
lentinien fe laiffa toucher , &confentit que fans 
avoir d'égard à fa Loi on pratiquât les ancien- 
nes coutumes. Il eft vrai que c'eft Zofime t 
un Payen , de qui nous tenons cette Hiftoire ; 
on peut dire qu'il Ta fuppofée pour donner i 
croire que les Empereurs- confideroient çncore 
les Payens. On peut répondre auffi que 
Zofime , dans l'état où étoient les affeires de 
ùl Religion * devoit être plutôt d'humeur à fo 
plaindre du mal qu'on ne lui faifoit pas* qu'à 
fe louer d'une grâce qu'on ne lui auroit paj 
faite. 

Cfe qui eft confiant, c'eft que Ton a des 
infcripriortf & de Rome & d'autres Villes d'Italie, 
par lefquelles il paroît que fous l'ÉmpiredeVa- 
fentînien des perfoones de grande confideration 
firent les Sacrifices nommez Taurobolia & 
Criobolia « c*eft-à-dire Afperfioa de fang de 
Taureau , ou de fang de Bélier- Il iêmble 
même par la quantité des Infcriptions que cette 
cérémonie ait été principalement à la mode du 
tems de Valentinien » & des deux autres Em- 
pereurs du même nom. 

Comme elle eft une des plus bizarres , & 
des plus fingulieresdu Paganiftne, je croi qu'on 
ne fera pas fâché de la connoître. Prudence 
qui pouvoit L'avoir vue j nous la décrit allez 
âulong. 

Oa 
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On creufoit une fofle affez profonde, où 
celui pour qui fe devoit faire la cérémonie 
defcendok avec des bandelettes facrées à la tête* 
avec une Couronne, enfin avec tout un équi- 
page myfterieux. On mettôit fur la foflè un 
couvercle de bois percé de quantité de trous. 
On araenoit fur ce couvercle un Taureau cou- 
ronné de fleurs, & ayant les cornes & le front 
orné de petites lames d or. On Tégorgeoit avec 
un couteau fàcréj fon fang couloit par ces trous 
dans la fo(Te, & celui qui y étoit , le recevoit 
avec beaucoup de refpeft , il y prefentoit fon 
front, fes joiies, fes bras , fes épaules , enfin 
toutes les parties de fon corps, & tâchoitàn'en 
laiffer pas tomber une goutte ailleurs que fur 
lui. Enfuite il fortoic de-là hideux à voir, tout 
fouillé de ce fang, fes cheveux, (à barbe , fes 
habits tout dégoutans , mais auffi il étoit purgé 
de tous fes aimes, & régénéré pour l'Eternité; 
car il paroît pofitivement par les Infcriptions, 
que ce Sacrifice étoit pour ceux qui le rece- 
voient , une Régénération myftique & éter- 
nelle. 

Il felloit le renoiiveller tous les vingt ans; 
autrement il perdoit cette force qui s'étendoit 
dans tous les Siècles à venir. 

Les femmes recevoient cette régénération 
aufli-bien que les hommes. On y aflocioit qui 
Ton vouloit , & ce qui eft encore plus remar- 
quable , des Villes entières la recevoient par 
Députez. 

Quelquefois on faifoit ce Sacrifice pour le 
fclut des Empereurs. Des Provinces faifoient 
leur cour d'envoyer un homme fe barbouiller, 
en leur nom, de fang de Taureau , pourobte- 
, ■ ' nir 
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nir à l'Empereur une longue & heureufe vie. 

Tout ceja eft clair par les Infcriptions. 

Nous voici enfin fous Theodofe & fes Fils* 
à la ruine entière du Paganiftne. 

Theodofe commença par l'Egypte où il fie 
fermer tous les Temples. Enfuite il alla juf- 

3u'à faire abatte celui de Serapis le plus fameux 
e toute l'Egypte. 

Selon Strabon* il n'y avoit rien de (dus gai 
dans toute la Religion Payenne que Jes Pelé» 
rinages gui fe faifoient à Serapis. Vers le teins 
de certaines Fêtes , dit-il « on ne fkuroit croire 
la multitude de gens qui dépendent fur un 
Canal d'Alexandrie à Canopée, où eft ce Tem- 
ple. Jour & nuit ce ne font que Bateaux 
pleins d'hommes & de femmes > qui chan- 
tent & qui daofejtt avec toute la liberté ima- 
ginable. A Canope il y a fur le Canal une 
infinité d'Hôtelleries qui fervent à retirer ces 
Voyageurs * & à favorifer leurs divertifiemens. 

Audi le Sophifte Eunapius » Payen , paroît 
avoir grand regret au Temple de Serapis , & 
nous en décrit la fin malheureufe avec aflex de 
bile. Il dit que des gens qui n'avoient jamais 
entendu parler de la Guerre » fe trouvèrent 
pourtant fort vaillans contre les, pierres de ce 
Temple , & principalement contre les riches 
Offrandes dont il étoit plein ; que dans ces 
lieux Saints on y plaça des Moines» gens infâ- 
mes , & inutiles, qui, pourvu qu'ils euflentun 
habit noir & mal propre , prenoient une au- 
torité tyrannique fur l'efprit des Peuples , & 
que ces Moines au lieu des Dieux que Ton 
voyoit par les lumières de la Raifon * don- 
naient i adorer des Têtes de Brigands punis 

pour 
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pour leurs crimes , qu'on avoit filées afin de 
les confervèr. Ccft ainfi que cet Impie traite 
les Moines & les Reliques ; il falloir que la 
licence fût encore bien grande du tetns qu'on 
écrivoit de pareilles choies fur la Religion des 
Empereurs. Ruffîp ne manque pas de nous 
marquer qu'on trouva le Temple de Serapis 
tout plein de chemins couverts , & de machi- 
nes difpofées pour les fourberies des Prêtres. 
D nous apprend entre autres chofes qu'il yavoit 
à l'Orient du Temple une petite fenêtre par où 
entrait à certain jour un rayon du Soleil qui 
alloit donner fur la bouche de Serapis. Dans le 
même temson apportoit un Simulacre du Soleil 
qui étoit de fer* & qui étant attiré par de l'aiman 
caché dans la voûte > ; s'élevoit vers Serapis. 
Alors on difoit que le Soleil (àluoit ce Dieu -, 
mais quand le Simulacre de fer retombok , & 
que le rayon fe retirait de deffus la bouche dé* 
Serapis > le Soleil lui avoit affez. fait & cour 9 & 
il alloit à fes affaires. 

Après que Theodofe eut défait le rebelle 
Eugène , il alla à Rome où tout le Sénat te- 
noit encore pour le Paganifme. La grande 
raifbn des Payens étoit que depuis douze cens 
ans Rome s'étoit fort bien trouvée de fes Dieux > 
& qu'elle en avoit reçu toutes fortesde profperi- 
teL. L'Empereur harangua le Sénat, & l'exhorta à 
erabraflèr le Chriftianifme ; mais on lui ré* 
pondit toujours que par l'ufage & l'expérience 
on avoit reconnu le Paganifme pour une bonne 
Religion * N & que fi on le quittoit pour le 
Chriftianifme , on ne favoit ce qui en arrive- 
rait. Voilà quelle étoit la Théologie du Sénat 
Romain. Quand Theodofe vit qu'il negagnoit 

rien 
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rien fur ces gens-là , îl leur déclara que le File 
étok trop chargé des dépenfes qu'il falloit faire 
pour les Sacrifices , & qu'il avoir befoin de 
cetaigent-là pour payer Tes Troupes. On eut 
beau lui repréfenter que les Sacrifices n'étoient 
point légitimes s'ils ne fe ftifoient de l'argent 
public , il n'eut point d'égard à cet inconvé- 
nient. Ainfi les Sacrifices & les anciennes 
Cérémonies ceflèrent , Se Zoxime ne manque 
pas de remarquer que depuis ce terris-là toutes 
fortes de malheurs fondirent fur FEmpireRomain. 
Le même Auteur raconte qu'à ce voyage 

?ue Theddofe fit à Rome; Serena femme de 
tilicon voulut entrer dans le Temple de la 
Mère des Dieux pour lui infulter , & qu'elle ne 
fit point de difficulté de s'accommoder d'un 
beau collier que la Déeflcf portoit. Une vieille 
Yeftale toi reprocha fort aigrement cette im- 
piété. » & la pourfuivit jufque hors du Temple 
avec mille imprécations. Depuis cela , dit 
Zozirae , la pauvre Serena eutfouvent, foit 
en dormant » (bit en veillant * une vifion qui 
la menaçoit de la mort. 

Les derniers efforts du Paganifine furent 
ceux que fit Symmaque pour obtenir des Em- 
pereurs Valendnien, Tbéodofe, & Arcadius, 
le rétabliflement des Privilèges des Veftales * 
& de l'Autel de la Vidoire dans le Capitole ; 
mais tout le mond^ fait avec quelle vigueur S. 
Ambroife s'y oppofa. 

U paroît pourtant par les pièces même de ce 
fameux Procès que Rome avoit encore l'air 
extrêmement Payen , car ûint Ambroife de- 
mande à Symmaque s'il ne fuffit pas aux Payens 
d'avoir les Places Publiques» les Portiques, les 

Bains, 
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1 Bains » remplis de leurs Simulacres , & s'il faut 
encore que leur Autel de la Vidojre foit placé 
dans le Capitolfe qui eft le lieu de la Ville où 
il vient le plus de Chrétiens , afin que ces 
Chrétiens , dit-il » reçoivent malgré eux la fit- 
rnée des Sacrifices dans leurs yeux y la Mufiqut 
dans leurs oreilles > les cendres dans leur gofier » 
ér V encens dans leur nez. 

Mais lors même que Rome étoit aflîegée 
par Alaric , fous Honorius , elle étoit encore 
pleine d'Idoles. Zozime dit que comme touc 
devoit alors confpirer à la perte de cette mal- 
heureufe Ville > non-feulement on ôta aux 
Dieux leurs parures , mais que l'on fondit quel- 
ques-ufis de ces Dieux qui etoient d'or ou d'ar- 
gent 9 & que de ce nombre fut la Vertu ou 
h Force , après quoi auffi elle abandonna en- 
tièrement les Romains. Zozime n^doutoit 
pas que cette belle pointe ne renfermât la vé- 
ritable caufe de la prife de Rome. 

On ne fait fi fur la foi de cet Auteur on peut 
recevoir FHiftoire fuivante. Honorius défen- 
, dit à ceux qui n'étoient pas Chrétiens de pa- 
roître à la Cour avec un Baudrier , ni d'avoir 
aucun commandement. Generid Païen , & 
même Barbare » mais très- brave homme, qui 
commandoit les Troupes de Pannonie Ôc de 
Dalmatie, ne parut plus chez l'Empereur, mie 
bas le Baudrier» & ne fit plus aucunes fondions 
de (à Charge. Honorius lui demandant un 
jour pourquoi il ne venoit pas au Palais en fon 
rang > felon qu'il y étoit obligé • il lui repré- 
fenta qu'il y a voit une Loi qui lui ôtoît Iç Bau- 
drier & le Commandement. L'Empereur lui 
dit que cette Loi n'étoit pas pour un homme 
F "" "' çom« 



comme lui , mais Generid répondit W41 ne 
pouvoit recevoir une diftindion qui le fcparok 
d'avec tous ceux qui profeflbient le même cul- 
te. En effet > il ne reprit point les fondions 
de fa Charge, jufiju'àceque l'Empereur vaincu 
par la neceflké, eût lui-même retradé fà Loi 
Si cette Hiftoire eft vraye , on peut juger 
qu'Honorius ne contribua pas beaucoup à la 
ruine du Paganifme. 

Mais enfui tout exercice de la Religion 
Païenne fut défendu fous peine de la vie * par 
une Constitution des Empereurs Valentinien 
III. & Martien Tan 451. de Jefus-Chrift. 
C'étoit-là le dernier coup que Ton pût porter 
à cette fauffe Religion. On trouve pourtant 
que les mêmes Empereurs qui étoient fi zelez 
pour l'avancement du Chriftianifme . ne lait 
ioient pas de conferver quelques reftes du Pa- 
ganifme , peut-être aflez confiderables. Ils 
prenoient > par exemple , le titre de Souverain* 
Pontifes , & cela vouloit dire Souverains-Pon- 
tifes des Augures, des Arufpices, enfin de tous 
les Collèges des Prêtres Payens* & Chefs de 
toute l'ancienne Idolâtrie Romaine. 

Zozime précend que le Grand Conftantin 
même , & Valçntinien & Valens > reçurent 
volontiers des Pontifes Payens * & ce titre & 
l'habit de cette Dignité , qu'on leur alloit of- 
frir félon la coutume à leur avènement à ï'Em* 
pire, mais que Gratien refiifa l'équipage Pon* 
tifical i Se que quand on le reporta aux Pon- 
tifes , le premier d'entr'eux dit tout en colère * 
67 Princeps non vult appellari Pontifex , admo* 
dum irevi Pontife* Maximus fie t. C'eft uns 
pointe attachée aux mots Latins , & fondée 

fur 
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fer ce que Maxime fe révoltait alors contre , 
Cratien pour le dépouiller de l'Empire. 

Mais un témoignage plus irréprochable fur 
ce Chapitre-là que celui de Zozime , c'eft ce» 
lui des lnfcriptions. On y voit le titre de Sou- 
verain Pontife donné à des Empereurs Chré- 
tiens * & même dans le fixiéme Siècle > deux 
cens ans après que le Chriftianifmeétoit monté 
fiir le Trône ', l'Empereur Juftin (a) parmi 
toutes fes autres qualttez > prend celle de Sou- 
verain Pontife, dans une Irrfcripnon ^u'il avoit 
bit faire pour la Ville de Juftinopolis en Iftrie#. 
à laquelle il donnoit fon nom. 

Etre un des Dieux d'une faufle Religion y 
c'eft encore bien pis que d'en être le Souverain 1 
Pontife. Le Paganifme avoit érigé les Empe- 
leurs Romains en Dieux > & pourquoi non ? 
B avoit bien érigé la Ville de Rome en Déeire. 
Les Empereurs Theodofe & Arcadius, quoi 
que Chrétiens x fouffrent que Symmaque , ce 
grand -défenfeur du Paganifme > les traite de 
Votre Divinité, ce qunl ne pouvoit dire que 
dans le fens & félon la coutume des Payens , 
& nous voyons des lnfcriptions en l'honneur 
ji'Arcadius & d'Honorius qui portent * Un tel 
dévoué i leur Divinité & à leur Majejlé. 

Mais les Empereurs Chrétiens ne reçoivent 
pas feulement ces titres > ils fe le donnent eux- 
mêmes- On ne voit autre chofe dans les 
Constitutions, dte Theodofe * de Valentinien. 
«THonorius & d'Anaftafe. Tantôt ils nom- 
ment leurs Edtts des Statuts Celefies x des %ra- 
files Divins ; tantôt ils difent nettement * /* 
tris beur**Je expédition denotre Divinité > &c. 
Fi On 
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On peut dire que ce n'étoit-là qu'un ftile ie 
Chancellerie, mais c'étoic un fort mauvais 
ftile , ridicule » pendant le Paganifme même , 
& impie dans ie Chrifldanifme; ôcpuis, n'eft- 
il pas merveilleux ' que de pareilles extravagan- 
ces deviennent des manières de parler fami- 
lières & communes dont on ne peut plus fe 
paffer ? 

La vérité eft que la fiaterie des Sujets pour 
leurs Maîtres & la fbiWeflè naturelle des 
Princes pour les louanges , maintinrent l'ufàge 
de ces expreffions plus long-tems qu'il n'au- 
xoit fallu. J'avoue qu'il faut fuppofer & cet- 
té fiaterie & cette fbiblefTe extrêmes chacune 
dans fon genre; mais auffi ces deux cho- 
fes-là n'ont-elles pas de bornes. On donne 
fcrieufement à un homme le nom de Dieu, 
cela n eft prefque pas concevable, & ce n'eft 
pourtant encore rien. Cet homme le reçoit} 
il le reçoit fi bien , qu'il s'accoutume lui-mê- 
xne à fe le donner * & cependant ce même 
homme avoit une idée (aine de ce que c'cft 
que Dieu. Ajuftez-moi tout cela d'une ma- 
nière qui fauve l'honneur de la nature hu- 
maine. 

Quant au titre de Souverain Pontife > il 
nétoit pas fi flateur que la vanité des Empe- 
reurs Chrétiens fût intereffée à fa eonfervationv 
Peut-être croyoient-ils qu'il leur ferviroitàteni* 
encore plus dans le refpeâ ce qui reftoit de 
Payens y peut-être n'euflènt-ils pas été fâchez 
de fe rendre Chers de la Religion Chrétienne 
à laTaveur de l'équivoque; en effet * on voit 
quelques occafions où ils en ufoient aflèz, en 
Maîtres » & quelquesruns ont écrit que les 



Empereurs avoient renoncé à ce titre, par l'é* 
gard qu'ils avoient eapour les Papes» qui appa* 
pemment en craignoient l'abus. 

Il n'eft pas fi furprenant de voir paflèr dans 
fe Chriftianifme pour quelque tems ces reftes 
du Paganifme » que de voir ce qu'il y. avoit 
dans le Paganifme de plus extravagant* & de 
plus barbare , & de plus oppofé à la Raifon 8c 
à l'intérêt commun des hommes , être le der- 
nier à finir} je veux dire les Viftimes humai- 
ness. Cette Religion étoit étrangement bigar- 
rée; elle avoit des chofes extrêmement gayes-, 
& d'autres très-funeftes. Ici les Dames vont 
dans un "Temple accorder par dévotion leurs 
faveurs aux premiers venus* & là par dévotion 
on égorge des hommes fur un Autel. Ces 
déteftables Sacrifices fe trouvent dans toutes 
les Nations. Les Grecs les pratiquoientaufli- 
bien que les Scythes, mais non pas à la vérité 
au fît fréquemment ; & les Romains , qui dans 
un Traité de Paix avoient çxigé des Cartha- 
ginois qu'ils ne facrifieroient plus leurs EnfaAs 
à Saturne felon la coutume qu'ils en avoient 
reçue des Phéniciens leurs Ancêtres , les Ro* 
mains eux-mêmes immoloient tous lés ans un 
homme à Jupiter Latial. Eufebe cite Por- 
phyre , qui le rapporte comme une chofè qui 
étoit encore en ufage de fon tems. La&ance 
& Prudence , l'un du commencement: & 
l'autre de la fin du quatrième, nous en font 
garans auflï, chacun pour le tems où il vivoir. 
Ces Cérémonies pleines d'horreur ont duré 
-autant que les Oracles, où il n'y avoit tout au 
plus que de tefottife 6c de \x crédulité.- 

F % CHA- 
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CHAPITRE V. 

Que quand le Taganifme rfeùt pas 

dû être abolie les Oracles 

euffent pris fin. 

Première raifon part icali ère di 
leur décadence. 

LE Paganifme a dû' neceflàirement envelop* 
per les Oracles dans fa ruine > lors qu'il a 
été aboli par le Chriftianifme. De plus r il efb 
certain que le Chriftianifme avant même qu'il 
fut encore la Religion dominante * fit extrê- 
mement tort aux Oracles , parce que les Chré- 
tiens s'étudièrent à en defabufer les Peuples» & 
à en découvrir l'impofture j mais indépen- 
damment du Chriftianifme > les Oracles ne 
laiflbient pas de décheoir beaucoup par d'autres 
caufes y & à la- fin ils euflènt entièrement 
tombé. 

On commence à s'àppercevoir qu'ils dégé- 
nèrent dès qu'ils ne fe rendent plus en Vers. 
Plutarque a fait un Traité exprès pour recher- 
cher la raifon de ce changement, & à la ma* 
siiere des Grecs» il dit far ce fiijet tout ce qu'on 
peut dire de vrai Se de fau*. 

D'abord, c'eft que le Dieu qui agite la Py- 
thie fe proportionne à fa capacité * & ne lui 

bit 
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feit point faire de Vers fi elle n'eft pas aflèa 
Habite pour en pouvoir faire . naturellement» 
La connoiflànce de l'Avenir eft d'Apollon , 
mais la manière de l'exprimer eft de la Prê«- 
trèfle. Ce h'eft pas la feute du Muficien s'il 
ne peut pas fe fervir d'une Lyre comme d'une 
Flûte , il faut qu'il s'accommode à l'Inftru- 
ment. Si la Pythie donnoit Ces Oracles par 
écrit , dirions-nous qu'ils ne viendraient pas 
d'Apollon, parce qu'ils ne feroient pas d'une 
affez, belle écriture ? L'ame de la Pythie lors 
qu'elle fe vient joindre à Apollon eft comme 
une jeune Fille à marier qui ne fait encore 
rien, & eft bien éloignée de fa voir faire des 
Vers. 

Mais pourquoi donc les anciennes Pythies 
parloient-elles toutes en Vers 2 n'étoient-ce 
point alors des âmes Vierges , qui venoient fe 
joindre à Apollon ? A cela Plutarque répond 
premièrement , que les anciennes Pythies par- 
vient quelquefois en Profe , mais de plus» 
Îue tout le monde anciennement écoit né 
'oëte. Dès que ces gen$4à , dit -il , avoient 
un peu bu, ils faifoient des Vers} ils n'avoient 
pas fi-tôt vu une jolie femme , que e'étoient 
des Vers fans finj ils pouflbient des Sons, qui 
étoieht naturellement des Chants. Ainfi rien 
n'étoit plus agréable que leurs Feftins & leurs 
galanteries. Maintenant ce Génie poët/que 
s'en retiré des hommes , il y â encore des 
Amours aufli ardens qu'autrefois , & même 
aufli grands parleurs , mais ce ne font que des 
Amours en Profe. Toute la Compagnie de 
Socrateôc de Platon qui parloit tant d'amours, , 
n'a jamais fa faire des Vers* Je trouve tout 
F| ' cela. 
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cela trop faux & trop joli pour y répondre tes 
rieufement. 

Plutarque rapporte une autre raifon qui 
rfeft pas tout-à-fait fi fauffe. Ceft qu'ancien- 
nement il ne s'écrivoit rien qu ? en Vers . ni 
for la Religion , ni fur la Morale , ni fur la 
Phyfique , ni fur FAftronomie. Orphée Se 
Hefiode que Ton connolt allez pour des Poè- 
tes, étoient auffi des Philofophes \ & Parme- 
aide > Xenophane , Empedocle , Eudoxe r 
Thaïes que Ton connoît afTez pour des Philo- 
fophes , étoient auffi des Poètes. Il eft aflèz. 
fijrprenant que la Profe n'ait lait que fucceder 
aux Vers, & qu'on ne fe fbit pas avifé d'écrire 
d'abord dans le langage le plus naturel ; mais 
9 y a toutes les apparences du monde > que 
comme on n'écrivoit alors que pour donner 
des préceptes * on voulut les mettre dans un 
dîfcours mefuré $ afin de les faire retenir plus 
aifément Auffi les Loix & la Morale croient- 
elles en Vers. Sur ce pied-là , l'origine de I* 
Poëfie eft bien plus ferieufe que l'on ne croit 
d'ordinaire $ & les Mufes font bien (orties de 
leur première gravité. Qui croiroit que natu- 
rellement le Code dût être en Vers, & les 
Contes de la Fontaine en Proie ? Il falloir donc 
bien > dit Plutarque , que les Oracles fuflent 
autrefois en Vers , puis qu'on y mettoit toutes 
les chofes importantes. Apollon voulut bien 
en cela s'accommoder à la mode. Quand la 
Profe commença d'y être * Apollon parla en: 
Profe. 

Je croi bien que dans les commencemens 
©n rendoir les Oracles en Vers , & afin qu'ils 
fuflfenc glus aife&. à retenir , fie pour fuivre 

L'ufigç; 
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Tufàge qui avoit condariïné la Profe à ne fer- 
vir qu'aux difcours ordinaires. Mais *les Vers 
furent chaffez de l'Hiftoire ^& de la Philofo- 
phie qu'ils embarraflbient fans neceffité * à peu 
près fous le Règne de Cyrusj Thaïes qui vi voit 
en ce tems-là * fut des derniers Philofophes 
Poètes y. & Apollon ne ceffa de parler en Vers 
que peu de tems avant Pyrrhus , comme nous 
l'apprenons de Ciceroû , c'eft-à-dire quelque 
230 ans après Cyrus. Il paroîr par là qu'on 
retint les Vers à Delphes le plus long tems 
qu'on put , parce qu'on avoit reconnu qu'ils 
convenoient à la dignité des Oracles , mais 

Îu'enfin on fut obligé de fe réduire à la fimple 
'rofe. 

Plutarque fe mocque quand il dit que les 
Oracles fe rendirent en Profe , parce qu'on y 
demanda plus de clarté * & qu'on fe défabufa 
du galimatias myfterieux des Vers. Soit que 
les Dieux mêmes parlaient > foit que ce ne 
fuflent que les Prêtres, je voudrois bien favoir 
£ l'on pouvoit obliger les uns ou les autres à 
parler plus clairement. 

Il prétend avec plus (f apparence que les Vers 
prophétiques fe décrièrent par l'ufagc qu'en- 
feifoient de certains Charlatans , que le menu 
peuple cqnfultoit , le plus fouvent dans les 
Carrefours. Les Prêtres des Temples ne vou- 
lurent avoir rien de commun avec eux, parce 
qu'ils étoient des Charlatans plus nobles &plus 
ferieux, ce qui- fait' une grande différence dans 
ce métier-là. 

£n6n , Plutarque. fe réfout à nous apporter 

la véritable raifon. C'eft qu'autrefois on ne 

venoit confulter Delphes que fur des «hofes de 

F5 1» 
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h dernière importance» fur des Guerres r fu r ** 
des Fondations de Villes, fur les intérêt 8 
des Rois & des Republiques. Prcfentement* 
dit-il 3 ce font des Particuliers qui viennent 
demander à l'Oracle s'ils fe marieront > s'ils 
achèteront un Efclave, s'ils réuffiront dam 
le trafic ^ & lors que des Villes yenvoyentc'eft 

riur (avoir G leurs Terres feront fertiles ou. 
leurs Troupeaux multiplieront Ces deman- 
des-là ne valent pas la peine qu'on y réponde 
en Vers , & fi le Dieu s'amnfoit à en faire, il 
faudrait qu'il refîemblk à ces Sophiftes qui font 
parade de leur lavoir* lors qu'il n'en eft nulle- 
ment queftion. 

Voilà effectivement ce qui fervit le plus fc 
ruiner les Oracles. Les Romains devinrent 
maîtres de toute la Grèce > 8c des Empire* 
fondez par les Succeûeurs d'Alexandre. De* 

Ïuc les Grecs furent feus la domination de» 
Lomaios, dont ils n'efpererent pas de pouvoir 
fortir, la Grèce ceflà d'être agitée par tes divi- 
sions continuelles qui regnoient entre tous ces 
Eits Etats dont les intérêts étoienc fi brouiU 
. Les Maîtres communs calmèrent tout, 
Çc l'efclavage produifit la Paix. Il me fèn)ble 
que les Grecs n'ont jamais été fi heureux qu'il» 
le furent alors. Ils vivoient dans unç profonde 
tranquillité , & dans une oifiveté entière j il* 
paflbient les journées dans leurs Parcs des exer- 
cices, à leurs Théâtres, dans leurs Ecoles de 
Philofophie. Us avoient des Jeux , des Co- 
médies, des Difputes & des Harangues , que 
leur falloit-il de plus félon leur génie ? mais tout 
cela fourniflbit peu de matière aux Oracles > 
& Ton n^toic pas obligé d'importuner fouvent 
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Delphes, Il étoit affex naturel que les Prêtre* 
ne fe donnaffent plus la peine de répondre en 
Vers , quand ils virent que leur Métier n'étok' 
plus fi bon qu'il l'avoit été. 

Si les Romains nuifirent beaucoup aux O- 
racles par la Paix qu'ils établirent dans la 
Grèce, ils leur nuifirent encore plus par le peu 
d'eftime qu'ils en faifoient. Ce n'étoit point* 
là leur folie. Ils ne s'attacboient qu'à leurs Li- 
vres Sibyllins > & à leurs Divinations Etrus- 
ques » c'eft-à-dire aux Arufpices , & aux 
Augures. Les maximes & les fentimens d'un 
Peuple qui domine , pafifent aifémen* 
dans les autres peuples » & il n'eft pas fur- 
prenant que les Oracles > étant une invention 
Grecque, ayent fuivi la deftfnée de la Grèce , 
qu'ils ayent été floriflkns avec elle > & qu'ils 
ayent perdu avec elle leur premier éclat. 

Il feue pourtant convenir qu'il y avoit des 
Oracles dans l'Italie. Tibère , dit Suétone * 
alla à l'Oracle de Gerion auprès de Padouë ; 
là éteât une certainp Fontaine d'Ajton, qui, 
fi Ton en veut croire ClaUdien , rendoit la 
parole aux Muets , & gueriflbit toutes fortes 
de maladies. Suétone dit encore que Tiberé 
vouloit ruiner les Oracles qui étèient proche 
de Rome , mais qu'il en fut détourné par le 
miracle des Sorts de Prenefte, qui ne fe trou- 
vèrent point dans un Coffre biert fermé & 
feellé où il Jes avoit fait apporter de Prenefta 
* Rome , & qui fe retrouvèrent dans ce 
même Coffre dès qu'on les eut reportées à 
Prenefte. 

A ces Sort» de Prenefte*- 8ç Vcdlc$ d'An-: 
F 6 tium # 
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tium * fl y faut ajouter les Sorti du Tem- 
ple (a) d'Hercule qui étoit à Tibur. 

Pline le jeune décrit amû l'Oracle de Cli- 
tomne Dieu d'un Fleuve d'Ombrie. Le Tem- 
ple efi ancien & fort refpeclé Chtomne eft li 
babillé à la 'Romaine. Les Serfs marquent la 
prefince & le pouvoir de la Divinité'. Il y a i 
Fentour plujieurs petites Chapelles dont quelques 
unes ont des Fontaines et des Sources ; car Cli- 
tomne eft connue le Père de plujieurs autres pe? 
tits Fleuves qui viennent fi joindre a lui. Il y a 
un Font qui fait la feparation de la partie Sacrée 
défis eaux d'avec la profane. Au-dejfus de ce 
Font on ne peut qu'aller en Bateau , au-deflous 
il eft permis de fi baigner. Je ne croi point 
connoître d'autre Fleuve que celui-là qui 
rende des Oracles; ce n'étoit guère leur cou- 
tume. 

Mais dans Rome même il y avok des Ora- 
cles. Efculape n'en rendoit-il pas dans fon 
Temple de rifle # du Tibre ? On a trouvé à 
Rome un morceau d'une Table de Marbre, 
où font en Grec les Hiftoires de trois mira- 
cles d'Efculape. En voici le plus confidera- 
ble , traduit moi; à mot fur l'Infcription. En 
ce mime tems il rendit un Oracle à un Aveugle 
nommé Caïus; il lui dit qu'il allât au faint Autel, 
qu'il iy mît à genoux , ér y odorat , qu* en fuite 
il allât du coté gauche , qu'il mît les cinq doigts 
fur P Autel, & enfin qu'il portât fa main fur fis 
yeux. Après tout celaP Aveuglevit ,lePeupleen fut 
témoin , & marqua lajoye qu'il avoit de voir arriver 
de fi grandes merveilles fins notre Empereur Anto- 
nin. Les deux autres gutrifoos font moins 

{a) St*s§ % 
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for prenantes , ce n'étoit qu'une pleurefie , & 
mdc perce de fang > defefperées l'une & l'autre 
Il la vérité; mais le Dieu avoit ordonné à fes 
.Malades des Pommes de Pin avec du Miel * 
& du Vin avec de certaines cendres > qui font 

, des choies que les Incrédules peuvent prendre 

' pour de vrais remèdes. 

Ces fnferiptions pour être Grecques > n'en 
ont pas été moins faites à Rome. La forme 
des lettres, & l'Qrthographe ne paroiflent pas 
être de la main d'un Sculpteur Grec. De plus 
quoi qu'il foit vrai que les Romains faifoient 
leurs inferiptions en Latin > ils ne laiflbient 
d'ea faire quelques-unes en Grec > principale- 
ment lors qu'il y avoit pour cela quelque raifon 
particulière. Or il eft affez vrai-femblable 

2 u'on ne fê fervît que de la Langue Grecque 
ans le Temple d'JEfculape , parce que c'étoit 
un Dieu Grec > & qu'on avoit fait venir de 
Grèce pendant cette grande Perte dont tout le 
monde fait PHiftoire. 

Cela même nous fait voir que cet Oracle 
d'Efculape n'étoit pas d'inftitution Romaine, 
& je croi qu'on trouveroit auffi à la plupart 
des Oracles d'Italie une origine Grecque , û l'on 
vouloir fè donner la peine de la chercher. 

Quoi qu'il en foit , le petit nombre d'Ora- 
cles qui étoient en Italie , & même à Rome, 
ne fait qu'une exception très-peu confiderable 
à ce que nous avons avancé» Efculape ne te 
meloit que de la Médecine > & n'avoit nulle 
part au Gouvernement. Quoi qu'il fût ren- 
dre la vue aux Aveugles» leSenat ne fe fut pas 
fie à lui de la moindre afiàke. Parmi les Ro- 
mains les Particuliers pouvoient avoir foi aux 
F 7 . Ora- 
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Oracles ï s'ils vouloïent , mais l'Etat n'y en 
avoit point. Cétoient les Sibylles & les en- 
trailles des Animaux qui gouvernoient, & une 
infinité de Dieux tombèrent dans le mépris * 
lors qu'on vit que les Maîtres de la Terre ne 
daignoient pas les confulter. 

CHAPITRE VI. 

Seconde caufe particulière de la déca- 
dence des Oracles. 

IL y a ici une difficulté que je ne diflimu- 
lerai pas. Dès le tems de Pyrrhus , Apol- 
lon étoit réduit à la Profe » c'eft-à-dire , que 
hs Oracles commençoient à décheoir » & ce- 
pendant les Romains ne furent Maîtres de la 
Grèce que long-téms après Pyrrhus ; & de- 
puis Pyrrhus jufqu'à i'établiflfement de la do- 
mination Romaine dans la Grèce > il y eut en 
tout ce païs-là autant de Guerres & demouve- 
mens que jamais» & autant de fujets importai» 
d'aller à Delphes. 

Cela eft très- vrai. Mais auffi du tems d'A- 
lexandre, & un peu avant Pyrrhus , il fe for- 
ma dans la Grèce de grandes Se&es de Philo- 
fophes qui femocquoient des Oracles > les Cy- 
niques 9 les Perrpateticiens , les Epicuriens. 
Les Epicuriens fur tout ne faifoient que plai- 
fanter des médians Vers qui venoient de Del- 
phes i car les Prêtres les faifoient comme ils 

pou- 
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pouvotent, fbuvent même péchoient-ils contre 
les règles de la mefure , & ces Philofophe* 
railleurs trouvoient fort mauvais qu'Apollon > 
le Dieu de la Poëfie , rut infiniment au-def. 
fous d'Homère , qui n'avok été qu'un fimplo 
mortel , infpirjé par Apollon même. 

On avoit beau leur répondre, que la mé~ 
chanceté même des Vers marquoit qu'ils par- 
toient d'un Dieu , qui avoit un noble mépris 
pour les règles, ou pour la beauté du ftile. Les 
Fhilofophes ne fe payoient point de cela j fie 
pour tourner cette réponfe err ridicule , 4 il* 
rapportoient l'exemple de ce Peintre, à qui on 
avoit demandé un Tableau d'un cheval qui fer 
roulât à terre fur le dos. H peignit un cheval 
qui couroit * 8c quand on lui dit que ce n'é- 
toit pas là ce qu'on loi avoit demandé,* il ren- 
verfa le Tableai* , & dit , Ne votlà-t-d fas le 
cheval qui fi roule fur le dos ? C'eft ainû que ces 
Philofophes fe< moequoient de ceux qui par 
un certain raisonnement qui fe renverfoit* 
euflènt conclu également que les Vérs.étoient 
d'un Dieu , foit qu'ils euflènt été bons , foit qu'ils 
euflent été méchans. 

II fallut enfin quejes Prêtres de Delphes ac« 
câblez des plaifanteries de tous ces gens là, re- 
nonçaient aux Vers, du moins pour ce .qui fe 
prononçoit fur le Trépié ; car hors dè-là il y 
avoit dans le Temple des Poètes > qui de fang 
froid mettoient en Vers ce que la fureur Di- 
vine n'avoit infpiré qu'en 'Profe à la Pythie. 
N'eft-il pas plaifant qu'on ne fe contentât 
point de l'Oracle , tel qu'il ^toit font de la- 
bouche à\x Dieu,? Mais apparemment des 
gens qui venoient dç loin » eulfent été hon- 
teux 
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'eux de ne reporter cheveux qu'un Oracle 

en Profe. 

Comme on confervoit l'uûge des Vers le 
plus qu'il écoit poffible > les Dieux ne dédaU 
gnoient point de fe fervir quelquefois de quel- 
ques Vers d'Homère dont la vérification étoit 
aûurément meilleure que la leur. On en trou- 
ve allez d'exemples j mais > & ces Vers em- 
pruntez , & les Poètes gagez des Temples » 
doivent paflèr pour autant de marques que 
l'ancienne Poëfie naturelle des Oracles s'était 
fort décriée. 

Ces grandes Seâes de Philofopbes contrai- 
res aux Oracles , durent leur faire un tort 
plus effentiel » que celui" de les réduire à la 
Profe. Il n'eft pas poffible qu'ils n'ouvriflent 
les yeux à une partie des gens ratfonnables* &. 
qu'a l'égard du Peuple même ils ne rendirent 
la chofe un peu moins certaine qu'elle n'étoit 
auparavant. Quand les Oracles avoient com-i 
mencé à paroître dans le monde , heureufement 
pour eux la Philofophie n'y avoit point encore 
paru* 

m»m»m»m»m»m»m»mm» 

CHAPITRE VII. 

Dernières confis particulières de la d{ç&* 
dence des Oracles. 

LÀ fourberie des Oracles étoit trop grof- 
Gere pour n'être pas enfin découverte par 
mille, différentes avantures. 
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Je conçois qu'on reçut d'abord les Oracles 
avec avidité & avec joye * parce qu'il n'étoit 
rien plus commode que d avoir des Dieux 
toujours prêts à répondre fur tout ce qui v 
caufoit de l'inquiétude ou de la curiofité ; je" 
conçois qu'on ne dût renoncer à cette com- 
modité qu'avec beaucoup de peine , & que 
les Oracles étoient de nature à ne devoir ja- 
mais finir dans le Paganifme >. s'ils n'euffent 
pas été la plus impertinence chofe du monde y 
mais epfin à façce^ d'expériences il fallut bien 
s'en defabufer. ... 

Les Prêtres y aidèrent beaucoup par l'ex- 
trême hardiefle avec laquelle ils abufoient de 
leur faux Miniftere. Ils croyoient avoir mis 
lo chofes au point de n'avoir befoin d'aucuns 
ménagement. 

Je ne : parle point des Qjaclcs de plaifânte^ 
rie qu'ils rendoient quelquefois. Par exem- 

Ée* à un homme qui venoit demander au 
>ieu ce qu'il devoit faire pour devenir riche • 
ils lui répondoient agréablement, Qu'il n'avait 
qitk fojpJer tout ce qui efi entré les Villes Je 
Skyone & de Corinthe {a). Auffi badinoit-on 
quelquefois avec eux. Polemon dormant dans 
le Temple d'Efculape pour apprendre de lui 
les moyens de fe guérir de la goutte» le Dieu 
lui apparut* ôc.lui dit .» £tfil iabjjktnt Je boire 
froid. Polemon lui répondit » gue ftrois-tu 
dqnc , mm bel Ami » fi tu svois a guérir un 
Bœuf? Mais ce ne font-là que des gentiUefiès 
de Prêtres qui s'égayoient quelquefois * & avec 
qui on s'égayoit auffi. 

(a) Athtnét, 
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Ce qui eft plu, eflentiel, cVAque les Dieux 

d£hX?E lentJaimfs de devenir «mouleur 
desbcUes Femmes , il fâlloit qu'on les envoyât 

la main même de leurs MarS, & chargées 

A rtST™ ? yer ,e Dicu dc f « P«C 
h vâë Tf on , fermoi t bien les Temple» à 

«„!*£? ° Ut le mondc ' œais on ne 8*- 

JeS P ° int 8UX ^ ,CS chemins fo ^- 

' ™~T in . 0i r J " ai P^ 1 * a concevoir que de 
ptmUe* chofes ayent pfl. être pratiquée feu? 

lKn" ne ^:. CWMt Mote nous 
foperbe Tour du Temple de Belus àBabylone, 
m£ lï mi « n,fi g«e où couchoit tout» Jes 
Sir ™ Fcmi £ Cnoifîe Par k Dieu. IWen 

dJSf eflfe t de v lt>rade de P« ar e en Lycie 
devott prophetoer , il falloir auparavant quelle 

îSÈBogi. *" ,e Temp,e ° Ù ***» 

*J!flL Ut , ce £ ^ï* P rad ^ ué da n» les plus 
épauTes ténèbres du Paganifme , & dans uti 
tems où les Çerimonws Payennes n'étoienc 
51 s .fif»? à *•* contredites; mais à la vûë 
2c*î!* te ?'£.. le &turne d'Alexandrie ne 

TV i/ M « de r ftne venir les nuits dan * f°n 
.i emplé telle femme qu'il lui plaifoit de nom- 
mer par la bouche de Tyrannus fon Prêtre. 
Beaucoup de femmes avofent reçu cet honneur 
avec grand refpect , on ne fe platgnoit point ' 
dejaturae , quoi qu'a (oit le plus âgé & le 
moîns galant des Dieux. 11 s'en trouva une à 
u fia, qui ayant couché dans le Temple , ft 
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eBexion qu'il ne s'y étroit rien paflë que de fort 
îumain , & dont Tyrannus n'eût été allez 
:apabk. Elle en avertit fon Mari , qui fit 
Faire le procès à Tyrannus. Le malheureux 
avoua tout, & Dieu fait, quel fcandale dans 
Alexandrie. 

Les crimes des Prêtres, leur infolence , di- 
vers événemens qui avoient fait paraître au 
jour leurs fourberies, robfcurité, l'incertitude 
ôc la fauffeté de leurs réponfes, auraient donc 
enfin décredité les Oracles, & en auraient caufé 
la ruine entière , quand même le Paganifme 
n' aurait pas dû finir. 

Mais il &ft joint à cela des caufes étrangè- 
res. D'abord de grandes St&es desPhilofophes 
Grecs qui fe font mocquez des Oracles, en- 
fuite les Romains qui n'en faifoient point d'u- 
fage » enfin les Chrétiens qui les déteftoient 9 
ôc qui les ont abolis avec le Paganifme. 

'■-'fin. 
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PREFACE. 

T T O IC I une nouvelle Edition, 
\ des Lettres Galantes 
de M. le Chevalier d^r*** On 
en a retranché celles qui n'ont pas 
paru fi agréables que les autres yô* 
par là on a prétendu rendre cette 
Edition beaucoup .meilleure : ce n'ejk 
pas que dès la première impreffion* 
l'on n'eut déjà fait un choix fur 
toutes les Lettres manufcrites du 
Chevalier d^Her***, que Pona- 
voit entra les mains , mais enfin ce 
choix n'avoit pas été tout-à-fait 
ajfez exaâï, & cette fois-ci > que 
Von n'a voulu faire qu'un Volume 
au lieu des deux qu'on avoit im- 
primez , on a été plus rigoureux 
que jamais. Ainjtfi ces Lettres 
ont aéja été reçues fi favorablement . 
du ^Public y on peut efperer qu'elles* 
le feront encore davantage dans 
* z l'état 
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fêtât où elles paroijfent pre fente- 
ment. La plupart de celles même 
qui ont été confervées, & qui le 
méritoient le mieux, ont été retou- 
chées par V Auteur, ghiant à cet 
Auteur il tfefl pas fi aije à deviner 
que l'on croirait bien, & ce qui a- 
jervi à le cacher, c^eft que ceux à, 
qui on a faujfement attribué cet 
Ouvrage, n'ont pas crû qu'il leur 
fit afie& de tort pour f en défendre 
bien fer ieufement. 
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A M AD A ME de G. 

Lettre I. 

VLy along-tems * Madame » que 
* j'aurois pris la liberté de vous ai- 
mer, fi vous aviefc le loifir d'être 
aimée de moi ; mais vous êtes 
trop occupée par je nefai combien 
d'autres Soûpirans > & j'ai jugé plus à propos 
de vous garder mon amour, fi pourra arriver 
quelque tems plus favorable, où je le placerai. 
Peut-être votre Cour fera-t-elle moins groflè 
pendant quelque petit intervalle; peut-être fe- 
rez, ~ vous bien aïfe d'infpirer de la jaloufie 
& du dépit à quelqu'un > en faiiant paroître 
tout-à-coup un nouvel Amant* Comptez que 
A vous 
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vous en avez un de réferve dont vous pour- 
rez vous fervir quand il vous plaira. Je tien- 
drai toujours mes foins & mes voeux tout 
prêts; vous n'aurez qu'à me faire ligne que je 
commence » & je commencerai. Ne dites 
point que vous n'aimez de l'amour que la fou- 
le des Amans » & qu'ainfi il efl tems que je 
vienne > parce fie je ferai toujours nombre. 
Ayez plus d'œconomie & de ménage. Les 
Belles ont fouvenc vingt Conquêtes a la Ibis ; 
& quand tout cela vient à manquer en même 
tems, figurez-vous la déflation. Gardez quel- 
que chofe pour l'avenir, j'attendrai quinze ou 
vingt ans , fi vous voulez. Je me paflèrai à 
on peu moins d éclat que vous n'en avez au- 
jourd'hui; je vous relâche cette extrême vi- 
vacité dont efl votre teint , auffi-bien il y a 
beaucoup de fuperflu dans votre beauté. Je 
ne veux que le neceflaire , que vous aurez 
toujours. Quand vous me donnerez le tems 
que je vous demande l ce n'eft qu'un tems 
que vous auriez donné aux reflexions. Enco- 
re puis-je me flater que Je vaux mieux qtfeî- 
les, & que je vous occuperai plus agréable- 
ment. Les plus petits fentimens valent k mieux 
<}ue les plus belles reflexions. Au lieu de rê- 
ver creux , ou de ne rêver à rien , vous pour- 
rez rêver à moi. Adieu, Madame, jufqu'à 
nos Amours. 
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LlTT»! II. 

ON dit qirtwere votre Procèr , vous avez 
de l'amour , êc que Vous aimez, la Fem- 
me de votre Rapporteur* Oter ne prend orcfi- 
natoemefnt *bti» h maifon de fes Juges > que 
du chagrin, de la haine, du dépit; & vous, 
vous y avez pris de bi'tendrefife. Jenecon* 
çoy pas comment dans un Homme qui plaide, 
il refte encore quelque chefe qui puiffc aimer; 
«lais peut-être auffi n'aimez -vous que pour 
plaide* mieux. Il vfcds eft plus commode d'at- 
tendre : dans la' Chambre de Madame , que 
tiatw 1'Atitfchambre de Monfieur , où vous 
vous promèneriez avec d'autres Plaideurs qui 
vous conteroient leurs affaires, ôc ne vous don- 
neraient pas la confoktioa d'écouter la vôtre 
attentivement. Vous -avez bien fm de con- 
vertir en «ffiduitàt 'amouteufes, tes ficheufes 
àffiduitet qu'a feflofc -avoir dans cette Maifon- 
là;ÔÉ encore vaut-il miteux faire fa cour à la 
Datae du Logis , qtf ad Secrétaire. H ne vous 
en coûtera pas plus pour l'un que pour l'au- 
tre; au contraire, je crois que vous y gagnez* 
&»que les rigueurs du Secrétaire auroient pat 
& celles de la Dame, quelque vertueufe qu'el- 
le foit. Je ris, quand je fonge que vos ten- 
dres foins ne lui demandent . apparemment 
qu'une bonne follicitation auprès defon Marx, 
èç qu'elle s'applique les foupirs que vous pouf. 
A z fez 
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fez pour le gain de votre caufe. Je ne doute 
point que vous ne mettiez' fur fon comptejes 
nuits que vos affaires vous font pafièr (ans 
dormir. Ceft affiirémept un beau fêcret que 
de rendre toutes les inquiétudes d'un Plaideur 
méritoires en amomr. . Mail fi. vous êtes a- 
moureux tout de bon» que vous êtes occupé ! 
-Conter vos raifobs*» Jmiij ScàlaFemm*» 
tour à tour ! Parler Procèa à l'un» & çatatè- 
rie à l'autre! An fouir d'un Cabinet ou l'on* 
crié avec une efpece de fureur» aller fotipirer 
tendrement dans une Chambre! N'avoir que 
la diftance de deux Appartement pour quit- 
ter le hideux pedbnnage de Plaideur» & pren- 
dre l'agréable perfonnage d'Amant! La tête ne 
vous tourne-t-elle point quelquefois? Ne vous 
. méprenez-vous point » & ne parlez^vous "point de 
galanterie au Mari» & de procès à la Femme? 
Vous vous allez faire une grande habitude de 
vigilance. Vous ayez, des Rivaux d'un coté, 
& de l'autre des Parties, & ce font autant de 
perfonnes dont il . faut éclairer la conduite. 
Vous forci bien habile» fi vous empêchez que 
les uns ne vous faflent quelque fuperchent» 
tandis que vous fongerez aux autres. Vous 
verrez qu'ils fo ligueront ensemble , & que 
tantôt on fera un faux rapport de vous à Ja 
Dame» tantôt on mettra une fauffe Pièce dans 
le Procès. Adieu» Moniteur. Si vous n'aimez 
pas tout de bon» vous entendez bien vos af- 
iaires ; û vous aimez» vous vous êtes fait bien 
des affaires nouvelles. 
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AV ME ME. 
Lettre If L 

JE ae doute, point que le compliment de 
condoléance qu'il faut vous foire fur k per- 
te de votte Procès» ne doive être accompa* 
gnc d'un compliment de congratulation. V<J- 
tre aflaire étoit fort bonne .». & vous l'avez- 
perdue. Cela veut dire» que vous plaidez à 
Madame de L. Vous n'avez, que trop bien 
foUicité votre Rapporteur» & que trop enga- 
gé- dans vos intérêts une Perfoone qui le tou- 
choit. La juftice que l'amour vous a rendue » 
vous a attiré Finjuftice du Palais. Je vçus 
crois confolé de réfte } car l'Homme galant 
ffn&porte bien chez, vous fyr le Plaideur, H 
û7 a que fix mois que vous plaidez» & il y 
a vingt ans tout au .moins que vous êtesfga-* 
kntjiï était bien raifonnable que vous réulm- 
fiez mieux dans le métier où vous avez plus 
d'expérience. Songez que vous étiez desho- 
nore fi vous aviez gagne le Procès» & man- 
que la Dame. Ceit comme fi un Homme 
crEpée avoit bien réfblu une queftion de Phi- 
tofophie » & s'étoit mal battu. " Tous ceux, 
qui perdent leur Caufe-» ne font pas vangez 
comme vous i 8c la Femme du Rapporteur 
ne répare pas toujours les torts que le Mari 
leur a faits. Vous allez être plus amoureux 
de cette belle Dame , que vous ne l'avez en* 
core été j 1? haine que vous ayez pour fon I> 
A j ' pbuxj 



<T LETTRES* 

poux , tournera à fon profit. Au refte * vous 
qui avez, toujours été difcret à l'égard des Bel- 
les »gardeZr-vous bien de vous plaindre du Pro- 
cès perdu. Vous ne fàuriefc parler de Fin- 
juflice du Mari» fans publier les faveurs de la 
Femme; fur -tout une Raquete civile feroic 
la chofe du monde la plus indifcrete & la plus 
contraire aux loix de F Amour. N'y foftgez* 
feulement pas; prenez, votre parti doucement» 
& comptez, ce que votre Rapporteur vous fait 
coûter , au nombre des depenfes que vous, 
avez, faites pour les Dames. . 

A MO N f S I EV Rie M de K 

Lettre IV. 

Pourquoi vous mocquex-vous tant de notre 
Ami le Chevalier, fur ce qu'il aime une 
Grifette? Vous voudriez donc qu'on ne pût 
entrer dans un cœur , que comme on entre 
dans l'Ordre de Malthe , en fitifànt fes preu- 
ves ? Pour moi je trouve deux beaux yeu* 
auffi nobles que le Roi , 6c je ne demande 
point qu'ils me produifent d'autres titres, que 
de la vivacité & de la doucefar. Croyex-vous 
que je pardonne la laideur d'un vifâge, parce 
que ce vifàgeJà fera defcendu de vingt Ducs? 
Point du tout. Je compte toutes .tes Laides 
pour roturières. J'ai pourtant vu des Gens* 
qui dans des Personnes aflèz éloignées d'être 
celles, aimoient feulement leurs illuftres An- 
cétres, & les titres de leur Maifon } mais je 

vous 
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vous avoue que je n'aurois pas les fentimens 
aflèz élevez pour être amoureux d'un arbre 
Généalogique. SI notre Chevalier étoit dans 
les Païs où Ton choifit les Rois à la bonne 
mine* 8 aim'eroitpréfentementunePrincefle} 
mais parce qu'il eft en France , il n'aime qu'une 
Grifette^ he bien, il n'a qu'à la prendre pour 
une Princeffe Etrangère, qui n'eft pas recon- 
nue. Serieufement, 8 vous fentiez votre cœur 
fur le point de s'aller rendre à une jolie Person- 
ne , 1 arrêteriez- vous nour dire, Attendons, 
nousfammes contents de la beauté, mah nous n* a* 
vans pas encore examiné la noble Jfeî Je fuis fur 
que votre cœur raéviendroit bien-tpt votre 
examen. Le goût du Chevalier me femble 
fort bon. Il il y a prefque plus rien de natu- 
rel chez beaucoup de Dames du grand mon- 
de, ni teints, ni tailles, ni fentimeos^ la Na~ 
tare s'eft réfiigiée chez les Grifettes, & il l'y 
va chercher. Tout le malheur eft qu'il ne foot 
pirera point clans des Appanemens de fept Pie- 
ces de plein-pied, & fuperbement meublez, 6c 
re dans toute la Maifon ou fa Maitreffe fera » 
ne verra rien de fi beau qu'elle ; mais s'il a 
defïèin % de la tromper, je le condamne toufc-à- 
fait. Les Gens comme lui font entendre d'or- 
dinaire à ces Bellçs-là, qu'il n'eft pas du. bon 
air deie défendre - y que ce n'eft ppint là com- 
me en ufent les Femmes de qualité} & làdéfr 
fus ces pauvres Créatures fe rendent, feulement 
pour montrer qu'elles favent vivre. Je veux 
qu'on refpeâe la (implicite i fi l'on veut être 
fourbe, qu'on le foit dans le grand monde, où 
le commerce de la fourberie éft établi. 

A 4 A MA* 
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\A MADEMOISELLE de C- 



gui éto'tt nouvellement venue £ Angleterre 
en France. 



L E T T R E V. 

JE vous écris, Mademoifelle, dans une Lan- 
gue que vous n'entendez pas encore beau- 
coup > mais en récompenfe , je vous écrirai 
for une matière que vous n'aurez pas de peine 
à entendre. Quand je vous dirai que je voui 
trouve la plus aimable Perfonne du monde, 
je erois oue vous n'aurez, pas befoin d'Inter- 
pnere. Vous devriez m'entendre même ea 
Chinois ; car après qu'on vous a vue , que 
peut -on vous dire autre chofe? J'ai bien vu 
des Vaifleaux qui ayant prefque fait le tour du 
inonde , revenoient en France chargez de 
Curiofitez étrangères , mais ils n'ont jamais 
rien apporté de fi curieux que ce que le vôtre 
a apporté > quoiqu'il n'ait pas fait un grand va* 
yage. En vérité, ce n'eft pas parce que vous 
venez d'un autre Pais que je vous eftime tant. 
Fuffiez-vous Françoife, je vous eftimerois en* 
côre beaucoup. Cependant il me femble que 
votre petit Jargon étranger contribue un peu 
au plaifir que je me fais de vous voir. Vous 
ne (auriez croire combien votre vifage s'ani- 
me, & combien il naît de grâces au moment 
que vous cberchez un mot. Toute l'éloquea- 

ce 
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Géjqui man^ie alors- à votre bouche $ eft dans 
vos yeux. Je ne fài plus comment oa peut 
aimer des perfonnes. qui parlent François fans 
aucune difficulté. Au nom de Dieu., ne l'ap- 

Erenez, point mieux que vous ne le favez. j ce 
soient mille petits amours perdus. Il ne vous 
faut que trois ou quatre mots, qui font d'un 
ufage indUpeniâble. Aimer > par exemple ,feu- 
pirer, teudre£e' r .zvec cela vous irez. loin. Que 
/envie > Mademoifelle * le bonheur de celui 
pour qui. vous bégayerez* ces mots-là! 



A MADEMOISELLE*!*!* . 

LetteiVL 

M On devoir m'oblige , Mademoiselle , 1 
vous parler d'une chofe qu'il y a lon&~ 
teins que je yous cache. Je fuis bien fâché de* 
ne vous la pouvoir plus diffimuleV» & d'être 
réduit à vous apprendre une nouvelle qui vous 
déplaira peut-être; mais enfin je me reproche* 
rois de ne vous l'apprendre pas, & ma con~ 
feience en murmureroit trop. Il y a aujour- 
d'hui jufteme-nt un mois> Mademoifellç> que 
je vous aime- Vous prendrez, cela comme il 
vous plaira » vous vous fâcherez., vous vous met* 
tre&.en colère; pour moi, je n'ai voulu que 
faire l'acquit de maconfeience* après cela je 
ne m'inquiète de riex* Je tiens qu'A n'y a rient 
4c plus ixyufte* que de voir une aufîi aimable 
Perfbnne que vous , fans l'aimer. L'amouç 
cil le reveûtt de la beauté, & qui voit la beau- 

ai f 
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té fiais amour % lui retient fera twenu d'une 
manière qui crie vengeance. Je ne pourroîs 
pas dormir, fi je me fentpis Famé chargée de 
ce peché-là. Vous me direz que je dois rous 
aimer (ans vous le dire ; j'entens bien votre 
expédient , Mademoifèile , mais vous favez 
que quand on paye, on eu bien aife d'en tirer 
quittance , ou de prendre aôe commue on a 
payé. Je mfacauitte de l'amour que je vous 
dois , mais je déclare en même tems que je 
m'en acquitte. Que ai - je £ Vous viendriez 
peut-être quelque jour m'inquieter là-deflùs$ 
il n'eft rien tel que de prendre fes furetez. 
Vous auriez beau me dire que je n'aurois rien 
à craindre. Mon Dieu * on ne iâit ce qui 
peut arriver i vous changerez peut-être d'hu- 
meur. Enfin» il efrfûr que quand vous (aurez 
que je vous aime» il n'y aura rien de gâté. 

A LA ME M E. 
Lettre VII. 

VOus vous êtes bien gendarmée de ma dé- 
claration , vous êtes bien làtisfaite de vous- 
même, votre vertu a fait Ton tiitfwnarie; mais 
voulez - vous gager qu'au bout du compte 
vous m'aimerez? Oui» vous m'aimerez^ je 
ùà bien ce que je dis $ je ùd bien ce que je 
(eus qui me répond .qui je me ferai aimer. 
N'ayez point fi bonne opinion de votre indiÊ* 
ference* j'ai de la confiance pour vaincre qua- 
tre indifférences comme la vôtre* Le tems 
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ne me coûte riçn, en fait d'auffi jolies Per- 
sonnes que vous. Faut-il des années? Hé bien» 
des années, foit <Je n'ai rien de plus agréable 
à faire. Vous ne m'accorderez aucunes grâ- 
ces ? Je vous jouerai le tour d'aimer jufqu'à 
vos duretez. Vous ne me'ferez que des grâ- 
ces très-legeres? Elles me paraîtront d'un trèç» 
grand prix , parce qu'elles partiront de vpu*. 
Vous m'oppoferez des Rivaux? Je les ferai tous 
déferter par mes affiduitez # & par le defefpoir 
où je les mettrai de vous pouvoir rendre au- 
tant de foins que mol Enfin prenez tel parti 
qu'il vous plaira^ je ferai enrager votre indiffé- 
rence , & après bien du tems , comblée de fer- 
vices, de fidélité, de tendreflè,de relpe&>vouç 
ne (aurez plus de quel côté vous tourner > & 
il faudra que vous m'aimiez, par laflitude. Ce 
qu'il y aura d'admirable, c'eft que quand vous 
m'aimerez, je ne vous en aimerai pas moins» 
Vous allez compter cela pour rien, mais fâ- 
chez que c'eft une grande çromefïè que je vou* 
fais. Vous vous imaginez, vous autres Belle*» 
qu'il ne faut faire aucune difficulté de laiflèr là 
vos Amans des années entières (ans les aimer » 
& après cela vous vous aYifez quand il vous 
plaît d'aimer à votre tour^ mais qu'arrive-t-il? 
lis ont commencé d'aimer plutôt que vous, ils 
finiiïent plutôt , & vous achevez la carrière 
toutes feules. Vous n'aurez point cet Incon*? 
venient-là à craindre avec moi. J'aime forr 
bien, quoique je fois aimé. Si vous ne m'en 
croyez pas,, c'eft un point de fait qui git eâ 
expérience. Eprouveirle. 
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A L A M E M E> 
Lettre VIIL 

DEpuîs que je fuis votre Amant déclaré , fax 
tait bien du progrès auprès de vous» 
'Vous ne voulez, plus être un moment feule 
avec moi , vous ne me recevez, plus à votre 
toilette , vous ne fouffririez pas que je vous 
euffe pris le bout du doigt. Bon, Mademoi- 
selle 9 cela va bien , j'avance. Vous me re*- 
tranchez toutes lies faveurs que vous m'accor- 
diez par nonchalance ou par mégarde : je 
tf aurai plus rien qui ne fignifie quelque choie. 
B eft vrai qu'il faut retourner fur mes pas, & 
que vous me remettez au beau commence- 
ment; mais rfimporte. Parla voye que jV 
vois prife, on avance beaucoup d'abord, & 
cm eft après tout étonné qu'on n'avance plus 
du tout; au lieu que par la nouvelle vbye que 
vous me Eûtes prendre, on avance très-lente- 
ment , mais on avance toujours. If n'eft rien 
tel que les méthodes régulières. Voyez ou ea 
font Cyiw & Aronce au commencement du 

KemierTome;' cependant cesHeros-la, avec 
lire pas de Tortue, ne laiflènt pas d'arriver 
tu douzième J'ai feulement un petit cpnfeï 
à vous donner. On voit que vous me traitez 
plus mal qu'à l'ordinaire, & on devine par IX 
que je vout aime, & qu'il doit y avoir quel- 
que chofe entre vous & moi* . Vous pourrie^ 
même me traiter fi mal , qu'on croiroit que 

YOU* 
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vous m'aimeriex. Ne publiez, point fifltot 
commerce, Mademoifelle, je vous en conju- 
re, Ayex devant le monde plus de difcrétk» 
que vous n'en avez., & faites -moi quelque* 
faveurs oui {auvent votre réputation. Eft-cc 
à moi à être tdus diferet que vous? Eft-cc aux 
Hommes affaire ces fortes de prières -là aux 
Dames? Admirez, s'il vous plaît, combien j* 
fuis éloigne d'avoir les maximes ordinaire* 
D'autres qui ménagerbient moins 1 honneur des 
BeHes, vous prieroîent die leur continuer vos 
rigueurs; mais pour moi, je ne fuis point de 
ces Fanfarons-là. N 



ji L A M E ME* 
Lettre, IX. 

JE vais m'éloigner de vous pour quelque temsi» 
Mademoiselle , c'eft-à-dire , que je vais 
vous aimer plus que je n'^i encore fait. L'ab* 
fènce a pour moi cetee propriété- là, qu'elle n'ay 
je croi, pour perfonné; elle m'attendrit. Je 
me figure toujours les Gens que je ne vois 
point , les plus aimables du» monde, Se je ne* 
manque point à être content dfeux. Vous vous 
prefenterez. à moi fênûble, reconnoîflànte. Je 
m'imaginerai que G je vous voyais, vous au- 
riez, cent petites boutez pour moi ; je fer* 
plus charmé de votre idée fur cet article-là que 
je ne l'ai jamais été de vous-même. Si vous 
prétendiez par votre feverité vqus établir chez 
moi \in caractère <f Héroïne, en vérité vou* 
Aï/ " fet? 
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perdriez bien votre peine; dès que je fie rom 
voi plus, à ne me fouvient point de vos ri- 
gueurs. J'ai une imagination douce qui ne 
s'accoutume point à fe les reprefemer, il faut 
que je les voye , pour les croire. Je fai bien 
qu'à mon retour, vous travaillerez fortement 
à redrefifer le mauvais pli que mon imagina- 
tion aura pris ; mais toujours j'aurai eu malgré 
vous un peu de bon tems pendant Fabfence. 
Je ferai trop heureux, fi je ne fais pas la folie 
de revenir le plutôt que je pourrai. Si vous vo- 
ya ma fidélité avec quelque plaifir, je vous 
promets que je vous lèrai encore plus fidelle 
abfent que prefent. Je ne puis rien voir de fi 
aimable que votre, idée , purifiée de vos dé- 
fauts, & je n'aurai qu'elle dans la tête, maii- 
quand je vous voi rigoureufê au dernier point, 
je puis voir quelque chofe qui par cet endroit- 
là vaille mieux que vous* Je ne veux point 
vous tromper \ je ne vous aime que jparce que 
je ne connois rien de plus digne d'être aimé} 
& du jour que j'aurois découvert ailleurs plu* 
de mérite » ne comptez, plus fur mol J'ai 
bien exaâement calculé ; fi ce nue vous avez 
cFefprit & de beauté par deffus les autres, re- 
compenfoitlemoinsdetendreflè que vous avez» 
J'ai trouvé qu'il ter recompenfbit; & fur cela 
je me fuis mis à vous aimer. Je ne fai pour- 
tant, s'il ne fe pourroit pas rencontrer quelque 
Perfonoe qui aimât aiTex bien, pour regagner 
par là les autres avantages que vous auriez fur 
elle; en ce cas-là, je vous averti rois qu'il fau- 
drait prendre garde à vous; car enfin une faut 
rvous imaginer qu'il n'y ait au monde que 
beauté & iVprit qui touchent} la cendreflfe 

vaut 
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tant encore fon prix, & il cflf écrit en gtofltt 
lettre» for mori cœur, comme for la Pomme 
de Difcorde , A la plv* aimable. l 

A L A ME ME. * 

LïttreX.' 

NE fevois-je pas bien que Tafeiénce étoft 
fort contraire à là tranquillité de mon? 
cœur? Je rfàî jamais été plus rempli de vous. 
Je veux en parlera quelque prix quecefoit* 
8c fur le chemin tneme,' je mourois cfenviç . 
de trouver quelqu'un qui vous connûf. Le 
premier jdut de mon voyage je pe rencontrât 
jterfonne, & je ne pus foire autre chofe que 
femer toute la route de fbupirs qui retournoient 
fc* mes pas. Le lendemain je joignis un Ca~ 
valifer > dont le bon air & la bonne mine me 
firent efperer, qu'il feroit Homme à vous con- 
noître.v Après que nous eûmes épuifé les lieux 
communs des Voyageurs, je lui demandai d'oui 
il verîoit ; il venoit de— auffi bjpn que moi. 
J'efpefai beaucoup. Je le mis en termes ge-i 
licraux fur le chapitre des Dames de la Ville* 
Je me plaignis qjffl rfy en avoit pas une feule 
qui pût paflèr pour belle ; & cela, comme 
Vous voyez-, pour rengager à me dire le con«? 
traire, & à vous nonuner} mais mon Hom* 
tne ne vouloit entrer dans aucun détail. Heffc 
▼rai qu'il me patloit toujours agréablemenùâç 
avec beaucoup 'de politèflè. . Enfin plein dç 
f impatience de venir à mes fins . je lui nom* 
J me 
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me comme une belle Perfonne Mademoiselle 
de V... & lui demande s'il la connoîfloit. U 
me dit qu'il l'avoit vue, me voilà plein d'et 
perance. Je vous nomme; il ne vous con- 
noifloit point, & il me dit pour fes raifons 
qull n'avoit fait aue mflcr par... & n'avoît va 

Sue par hazard Maoemoifelle de V : Alor* je 
onne un coup d'éperon, & le laiffe là. Il 
vint diner à la même Hôtellerie ou* j'étois déjà 
arrivé; je ne voulus point le revoir. J'avois 
bien affûte de & conversation, quelque agrc** 
ble qu'elle fut, puis qu'il ne parloit point de 
vous. J'ai été plus heureux à ma Campagne. 
J'ai trouvé dans ces Déferts éloignez le Baron 
de... que vous connoiflez, un peu. Je lui & 
fait croire qu'il étoit amoureux de voua pour 
avoir occafion de lui en parler fouvent. Je 
lui porte votre fânté avec un fouris fin Se 
malicieux ; & il la reçoit de même. J'avoue 
que j'achète un peu cher le plaifir de parler de 
vous. Tout le mérite de cet Homme-là con>- 
fifte 1 fe connoître en Bêtes. Il n'a dans YeC- 
prit que fes Chiens & fes Chevaux» & je vous 
aflure que f ai fouvent peine à lui faire quittée 
cette matière-là, pour le mettre fur votre cha- 
pitre. Auffl* je ne lui demande prefque pas de 
réponfej fl me fiiffit qu'il m'écoute ;.& au fond 
le Baron vaut encore mieux qu'un Echo, ou 
mn antre fourd. Quand je ne l'ai point, j'ai 
de grandes Allées fombres, qui font extrême- 
ment dangereufes pour un Amant; elles injpi- 
rent des reveaies pernicieufes, & c'eft une cho- 
ie mortelle que le fouvenir de votre beauté 
fortifié de ces Allées-là. Ily eft encore venu 
dcsRoffiçool** «vec qui aflurément roua vous 
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eateadez, Vous me les avez envoyez > afia 
qtfik m'enfbnçaflèntlatendreflè dans i'ame par 
làurs Chanfons. Ils les chantent fi bien > qu'il 
finit qu'ils les ayent apprifes de vous. Je fuis 
d'une foibWfeétrange j je n'ofcrois plus enten- 
dre un Ruiflèau qui gazouille * que cela ne 
m'aille au coeur. Quelquefois dans mes pro- 
menades ,en m'entretenant avec votre idée* je 
la tutaye, & je dis* g***//* reverrai-jei ®*émd 
m'aimeras -tu? N'en foyez point fcandaïi£e. 
Voire idée m'eft devenue extrêmement famiUe* 
re,& d'ailleurs onvitlibrement; à la Campagne. 

A MO N S I EV R a.l 

LitriE XL 

TOSt^i vrai, Monfieur, que vous perdez Tefc 
«" prit? On nous dit que vous devenez Phi-j 
lofopbe, mais d'une Pmlofophie la plus extra*; 
ordinaire du monde* Vous ne croyez plus 
|u'â y ait de Couleurs; vous foûtenez oue les 
A es font des Machines comme des Horlo* 
• 9 enfin vous renieriez tellement toutes cho 

_ » <pie *' oa M ûk pk* °û Po»-cn eft. J'en 
parlois l'autre jour à Madame de B... qui eft 
fort de vos amies » & qui en vérité a bien 
regret à votre Raifon. Elle étraaglerok Det 
cartes fi elle le tenoic Auffi faut-il avouer que 
(à Philofophie eft une vilaine Philofophie , 
elle . enlaidit toutes le$ Dames. S'il, c'y a 
point de Couleurs > il n'y a donc point de 
teints j & que deviendront les Lis de les Ro~ 
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fes de nos Belles ? Vous aurez beau leur di- 
re que les couleurs font dans le» yeux de ceux 
Sri les regardent, & non dans les objets. Les 
âmes ne veulent point dépendre des yeux 
d'autrui pour leur teint, elles veulent Ta voir à 
elles en propre; & s'il n?y a point de couleur 
la nuit, Mr de N... eft donc bien attrapé, qui 
eft devenu amoureux de Mademoifelle D. L. 
G. fur Ton beau teint, & Fa époufie? Ilferoic 
fort fâcheux pour lui, de croire tenir le plus 
beau blanc, & le plus bel incarnat du monde; 
de de ne tenir rien. Nous fiâmes encore un 
raifonnement Madame de B... & moi, qui a£> 
furément vous embmaflèra. Vous dites que 
les Bêtes font des Machines, aufiibien que des 
Montres? Mais mette* une Machine de Chien 
& une Machine de Chienne, Tune auprès de 
l'autre, il en pourra tdHter une troitième pe- 
tite Machine \ au lieu que deux Montres fe- 
ront l'une auprès de Fautre toute leur vie # 
ûm faire jamais une troifième Montre» Or 
nous trouvons par notre Philofophèe , Madame 
de B..* & moi, que toutes les chofes qui étant 
deux ont la vertu de fe faire trois, font d'une 
noblefïe bien élevée au deffus de la Machine. 
Nous vous donnons du tems pour nous ré- 
pondre , nous lavons bien qu'il faudra que 
vous confulwz. vos Livres. Madame de B... 
vous avertie par moi, que quand vous vien- 
driez, ici, elle ne vous recevra point cher, die* 
fi vous ne faites réparation à fon teint -, & moi 
je vous aflure que je fuis une Machine montée 
à vous eftimer j & à vous aimer toujours. 



A MJ- 
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A MADAME Z>... 

ê 

gvi prétend** avoir entretenu qngSre bernes m 
£Jfritfin*ifor> qui parlait f*r 4» bouche £u- 
mfttke FOU, 4 iajueUe il fHoti m*cbt. 

Lettre XII. 

JE commence , Madame, à connoître le» 
Gens de l'autre monde, ils ont les mêmes; 
gtrâcs que ceux -de ce monde-ci, ils recher- 
chent votre converfation auffr-bien que nous; 
Nous pourrefc-vous bien fouflhr, nous autres 
(impies Mortels, après vous être accoutumées 
aux Efpritt? Ils vous ^ftinguent delà manie» 
re du monde ht plus honnête. D'ordinaire 
ces Meffieurs-là font brufqués; 3s ouvrent vos 
rideaux, tirent vutre couverture* vous don* 
Mtït quelques foufïfcts,& on ne fait ce qu'ils 
deviennent. Ib démeubleront toute une 
Cnambre fins' dire pourquoi; enfin je n'ayoit 
jamais é«ê contents de leur *procecfi; , & je 
trou vois qu'ils ne Venoient * ici* que pour faire 
des- tours de laquais ; où le plus (buvent il n'y 
avoit pas Je m^ pour rire. Auffi y en a-t-U 
quekjues-uns d'enafeux, qui le rangent vo- 
lontairement à rEcurie, & ne fe jugent df» 
ries que depanfer les Chevaux. Mais enfia 
s'en trouvé un honnête Homme d'elprit, 
qui fans battre, ni faire de vacarme, a bien 
voulu entrer dans une converfation réglée. El 
dans quelle converlàrion? dans une conven- 
tion 
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cion de quatre heures. Il faut que vous aycx 
bien du mérite. Ces gens-là n'ont jamais dit 
Quatre paroles fuivies. Ils ne font que donner 
des nafârdes, parce qu'ils ne daignent entrete- 
nir perfbnne; & vous ils vous entretiennent 
quatre heures. Vous êtes k première qui ayez, 
eu un tête-à-tête tranquille avec m efprit, lui 
dans fon Fauteuil* & vous dans le votre. Mais 
voyez comme cet Efprit fait vivre} il n'a ofë 
d'abord s'adreflèr à vous, il s^ft attaché à une 
petite fille par la bouche de qui» il vous' a en- 
tretenue. Il me femble que je voy quelqu'un 
de vos Amans qui commence par gagner vo- 
tre Demoifelle. AfTurément l'Ecrit a de gran- 
des déclarations à vous faire, puisqu'il prend 
ces voyes-là. Il ne vous a encore parle que 
de. matières générales, pour ne vous pas effra- 
yer. Vous dites oue vous n'avez, rien fu tirer 
de lui fur les affaires de l'autre monde: fie 
mon Dieu! je voy bien fâ politique j vous ê- 
tes aflez, aimable pour lui aire trahir tous les 
fecrets du païs d'où il vient» mais il veut vous 
vendre ces confidences-là un «eu cher , /avoue 
que j'en feroia autant en ù, place* Du moins* 
vous l'aunez bien interroge fur ce monde-ci. 
Je croi vous tenir allez au cœur , pour me 
flater que vous lui aurez demande de mes 
nouvelles» & que vous aurez voulu (avoir 
de lui la vérité de tout ce qu^e Vous protefte» 
Il rfaura pas manqué de vous dire que fea 

Erotefte autant à bien d'autres ; qu'une verita- 
le paffion & moi* nous fommes des choies 
incompatibles i que je ne fâurois aller audda 
de l'amitié un peu égayée» mais je vous prie 
très-humblement de ne \l 9 ca croire pas, l£t 

prk 
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prit eft jaloux de moi. Il fait que je vous 
aime pius'qu'il ne fait» & il veut me détruire. 
On eft bien malheureux quand on a des enne- 
mie cachex comme lui» Je ne doute poirft 
qu'il n'oublie pour moi la politeffe qu'il a eue 
pour vouôj & qu'après vous avoir entretenue 
fort galamment» il ne vienne m'infulter avec 
toute l'incivilité 9 qu'ont accoutumé d'avoir 
ceux de Ton efpece. ; Mais j'efpere du moins 
que vous reconnoîtrez bien ce qui le fera agir, 
Sç que )es coups qu'il mè donnera prouveront 
autant à mon avantage» que mes Coins & mes 
affiduitez. Je» ne m'attendoispas que vous me 
fifliefc des Rivaux, qui puflent venir déména- 
ger ma Chambre toutes les nuits» jctter tous 
les meubler par les fenêtres» & me rouer peut- 
être de coups» fans que je foflè en pouvoir de 
ttfy : oppq&r^ voilà ce que c ? eft que de m'être 
adrefle jt jJôe Dame trop aimable. L'Efprit 
quittera bientôt affurément la petite Fille» qui 
lui ferjt de prétexte, & s'attachera à vous-mê- 
me j mais fût-iJ ici» je. lui dirois en & pré- 
fence, que quand il parlera par* votre bouche» 
on ne s'apercevra poiit 91e vous y aycfc rien 



A MA J>E MOI SELLE de I.i 
Lettre XIIL 



o 



N a bien raifon de dire» Mademoifellei 
que le myftcreeft un aflàifonnement très- 
" neî 
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neceŒûre à l'amour. Si la paffion que j*at 
pour vous étoit moins connue, un Procès que 
j'ai ici en iroit bien mieux. Je plaide contre 
mon Receveur, Se je voy bien Qu'il fe mo- 
que de mes pourfuices. D cherche à gagner 
toujours du temps » parce qu'il connott que je 
vous aime» & qu'il eft periuadé que f aurai la 
fbiblefle de retourner bientôt à . .. pour vont 
voir. J'ai beau faire le méchant» il n'en tient 
compte. Ceft grand" pitié, Mademotfelle, au*a 
faille eflûyer vos mépris» & ceux de mon Re- 
ceveur! Il faut que cet Homme-ttaft pris de 
vos mémoires» tant il vous imite en tout. Il 
(ait bien en & conscience ce qu'A me doit» & 
il a pris une forte refolutkm de ne me rien pa- 
yer. Il me chicane de toutes manières fur les 
moindres chofes; il m'engage dans des procé- 
dures qui ne finiront de dix *ùs, faivant le 
train qu'elles prennent ; la bonne foi que fai 
avec lui ne le touche point» fl ne fonge qiA 
trouver Foccaikm de me faire une tromperie. 
Du moins ce que fcfpere» c'eft que te juge- 
ment que j'obtiendrai contre lui» fera valable 
aufli contre vous; il fera tout-à-fait en cas pa- 
reil» & vous n'aurez rien à y répondre. Je 
m'en vais preflèr mon Homme vivement» non 
pas à caufe des quatre mille Ecos qu'il me 
doit» mais à caufe de la tendreflè que vousme 
devez. Je m'animerai beaucoup davantage 
contre lui» & lui ferai moins de quartier» 
pareequ'il vous repréfente. 



A LA 
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Lettre XIV. 

TE m'apperçois de ce que jtous m'avez man-i 
I dé, Mademoifdle, que vous entreriez, dans 
les intérêts de mon Receveur, & que voua 
féliciteriez pour lui. Comme vous ne cher- 
chez, tous deux qu'à prolonger les attires, vos 
Juges viennent de vous accorder un délai d'un 
temps infini. Vous allez - triompher ; mais 
j'ai trouvé un moyen de me vanger de vous. 
Je vais déformais; partager mon temps entre 
mon Chicaneur & ma Chicaneufe. Le loifir 
que l'un me laiflbra » je l'employerai à agir 
contre l'autre. Je prévojr que vous m'allez 
donner bien de l'exercice. Dès que je ferai 
auprès de vous, vous me ferez rappeller par 
votre Aflocié, qui me donner quelque aflî- 
jpation; & quand j'en ferai à pourfuivre l'At 
fcçié, il faura bien jcoe^faire lâcher prife en 
tous obligeant à me mander quelque chofe de 
tendre, qui me fera aufli-tôt voler vers vous. 
Mais il importe , je m'aguerritai, & de- 
viendrai un fi impitoyable Plaideur, que vous 
aurez fiijet de trembler au moindre avantage 
que j'aura^fur l'un de vous deux. J'aimerois 
mieux que ce fût vous, fur qui je cqmmen- 
çafle à en avoir, car je vous trouve encore 
plus, obftinçe que mon Receveur; & je croi 
[ue votre exemple auroit plus de pouvoir fiir 
, qi^ le ûesm'en aura fur vous. Si vous 

me 
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aie payiez mes foins que tous avez reçus, il 
voroit bien qu'il ne pounroit pas fc dispeiifer 
de me payer mon argent qui! a reçu auffi. 
Aiûfi je vais travailler à obtenir de vpds qud- 
que choie qui le pmflè convaincre, & je lui 
ferai aufli-tôt fignifier les fcveurs que vous 
m'auiez faites- Urne feroit commode de ter- 
miner les deux affiûres tout d'un coup, tgndîf 
que je ferai auprès de vous, ôede nfêtre plus 
obligé de retourner plaider à une Jurifi&ak» 
de Campagne* je vous affiire que vous m'ai- 
lez retrouver par cette raifon-là plus Srdem & 
plus paffionné que jamais; & vous ferez peut- 
être k première qui ferez contente des effets 
de l'abfence» 
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Lettre XV. 1 

TE vous trouvai hier , Mademoifdle , plus 
J belle & plus brillante que jamais. Je ne 
fai fi vous êtes embellie en effet, ou fi c'eft 
mon imagination qui vous a embellie. Voift 
ce que cfeft que d'aimer trop » on ne fait| ja- 
mais bien au juftela vérité des ebofes. De 
bonne foî je douterois quelquefois que vous 
fuffiez auffi aimable que vous me paroiflez, fi 
je n'entendois dire à bien des Gens que vous 
l'êtes véritablement. Vous pourriez être laide 
que je ne m'en appercevrois pas, car je vous 
aime jufqu'à la folie. Auffi quand je commen- 
çai à vous aimer, comme je feniois que jedevds 
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me défier de mon jugement fur voue chapitres 
j'allai demander à tout le monde * s'il étoit vrai 
que vouseuffiez les grands yeux vifs; l'agréable 
bouche j & l'air fin que je vous voyois; on me 
die qu'il n'y avoità tout cela aucune illufion »Bc 
fur cette réponfe, je laiflâi faire à mon coeur co 
qu'il voulut. Quand j'y fonge pourtant» je trou- 
ve qu'il vaudroit mieux pour moi» que vous ne 
fuffiez belle que par mon imagination que de 
l'être effectivement. Dieu fait avec combien de 
pîaifir vous recevriez un amour qui vous embel- 
liroit; fi vous ne m'aimiez pas, je vous ren- 
drois tout d'un coup votre première laideur, 
-en ceiTant de vous aimer. Mais vous feriez 
bien fâchée de me devoir votre beauté, car il 
faudroit que vous n'en fiffiezxTufâge que pour 
moi, & ce n'efl pas là votre compte. On eft 
bien malheureux que vos agrémens ne doivent 
rien à perfbnne , cela vous rend trop fierc. Je 
ne fai pourtant fi ceux que je vous trouvai 
hier, ne vous étoient poiht infpirez par quel- 
qu'un. Il eft fur que vos yeux n'étoient pas 
tout-à-fait au même état que je» les avois laiflèz 
quand je partis.- Il y avoir quelque chofe 'de 
.changé; un certain brillant, un feu plus doux» 
.qui me parut de fort mauvais augure pour ma 
.paflSon; car ce feu & ce brillant étoient venus 
ipendant mon abfence. Je vous défie d'aimer 
que je ne m'en apperçoive. Helas, on dit que 
l'oeil du Maître eft neceflaire par tout , mais 
l'ceii de l'Amant l'eft encore bien davantage; 
j'ai été éloigné, deux mois, & voilà les fruits 
de «mon éloignement. /Si j'euflè été ici, j'eufle 
bien empêché vos yeux de devenir plus vifs; il 
me fembie meaie que je les furpris en flagrant- 
~ . B de/». 
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délit avec un Cavalier qui étoic chez vous, il 
vous regardoit, & vous le regardiez. Je veine 
un peu examiner de près cette aflûire-là, mon 
cœur m'a dit que j'ai un Rival, mais je necroi 
pas légèrement mon cœur; car il me dit, par 
exemple , que vous devriez m'aimer & cepen- 
dant m'aimez* vous? 



A VA MEME. 
Lettre XVI. 

JE ne doute plus que je n'aye un Rival $ il fe 
déclara hier par la mauvaife humeur où il fut 
demevoirlong-temschezvous. J'admire com- 
me vous avez pris votre tems jufte, pendant 
mon abfence, pour vous faire aimer de lui. Je 
ease que fi j'euife été prefent il n'eut jamais ofe 
fi^eer à vous * il eût veu de quelle manière je 
vous aime, & il n'eût pa* crû pouvoir vous 
aimer autant- Auffi comme vous favez que 
j'épouvante ceux qui voudroieot s'engager à 
vous, vous profitez de mon éloignement pour 
faire des conquêtes; mais je vais me montrer à 
mon Rivai avec toute ma paffion. Du moins 
s'il a votre cœur, j'empêcherai qu'il ne l'ait à 
bon marché* peut-être l'inclination que vous 
euffiez eue pour lui, eût été caufe que vous 
n'en euffiez exigé qu'une tendreffe légère, & 
que vous euffiez fiippléé par votre bonté, ce 
qui eût manqué à fon amour. Mais i quand il 
verra le mien, il faudra bien qu il tache à l égar 
1er, & il auroit honte d'être préféré à un Hom- 
me oui vous aimeroit plus que lui Aûtà par 
^ * -• - xnef 
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mes foins & mes affiduitez, je pouflcrai votre 
cœur au plus haut prix qu'il fe pourra, & vous 
m'aurez l'obligation d'être plus tendrement ai- 
mé par le Rival que vous venez de me donner. 
Si vous étiez bien raifonnabie, vous me tien- 
driez compte, non feulement démon amour, 
.mats encore du fien. J'aurai* droit de vous de- 
mander cette double reconnoifîànce : cepen- 
dant comme je veux être généreux» je confeng 
que vous ne me payiez que ma tendre (le, & 
qne pour celle de mon Rival» vous n'yfongiez 
point du tout. 

AL A 

J E V N E ANGLOISE* 

Lettre XVII. 

IL court un bruit dé vous, Mademoiselle; 
. on <£t que vous êtes aimée d'un Cavalier An- 
glais. & que vous n'êtes pas mal difpoféfe pour 
lui. Vous moquez-vous ? Faloit-B pafler la Mec 
pour venir aimer un Anglois en Franïe ? Quel 
profit tirerez- vous de votre voyage ? Voilà ce qu? 
fait fouvent qu'on perd la peine qu'on a prife 
d'aller dans des Pais étrangers, on n'y voit que 
des Gens de h Nation. En , du moins donnez-" 
nous le tems eue vous paflèrez chez nous. Je 
voi bien que 1 Angleterre a grand peur que vous 
• no lui échâpiez, puis qu'elle vous tient toujours 
par un Amant Anglois. Mais vous faites une 
infulte auclle à la France, dont vous venez 
B* " ■ mé* 
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méprifcr tous les Cavaliers. Prenez, garde à 
vous» la France n'eft point aujourd'hui fur le 
pied qu'on fe moque d'elle; & moi qui vous 

. parle, j'ai tant de zèle pour ma Patrie, que je 
n'épargnerai rien pour la vanger de -vous. Je 

, puis vous dire ce que dit Scévole à Porfenna: 

. Si je manque mon dejjein* nous Commet encore 
trois cens de la mime conjuration. Sovez iure 
qu'on ne vous biflera point de repos. Vous avez, 
répondu à ceux qui vous reprochoient le Cava- 
lier Anglois, que voué l'aimiez pour la com- 
modité de lui parler & de l'entendre; maïs en 
vérité cette railbn-là n'eft pas valable. Votre 
Anglois n'entend que ce que vous 4ui dites , mais 
un François entendroit cent chofes que vous ne 
lui diriez pas ; il liroit dans vos yeux ce que l'au- 
tre attend que votre bouche lui dife. D'ailleurs 
jç vous donne ma parole qu'en moins de rien 
vousfàuriez notre langue; elle n'eft fortdif- 

/ ficile que pour les Perionnesqui n'aiment point; 
mais dès qu'on aime un François, la langue* 
Françoife eft aifée. L*s Etrangers l'en eftime- 
jroient moins» s'ils ÛYoienr cela;, c'eft pour- 
quoi on ne dit pas ce fecret à tout le monde. 
On les fait paflfer par des GramtnatBCf* & par 
des Méthodes qui ne 'unifient point Mais pour 
vous, on vous eût fait la grâce de vous abré- 
ger ce chemin. Ecoutez, il eft encore tems, 
apprenez un peu de François avec moi. 
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A MADEMOISELLE de L. M.- 
Lettré XVIIÏ. 

JApprens ayec bien du pîaifir, Modemoifelle,' 
qtfe vous êtes fur le point de quitter votre 
Religion. Nous regardons avec beaucoup de 
pitié nos pauvres Frères errans; mais /en avois* 
une foute particulière pour une aimable petite 
Sœur errante comme vous. J'étois tout-à-feit 
fâché de croire que tfotre atae au fortir de vô- 
tre corps» ne dût pas trouver une auffi jolie 
demeuré* que celle qu'elle quittait j mais enfin 
vous me délivrez de cet article de ma créance, 
& de bonne foi, je me fens foulage. Je vous 
aflîire que le Troupeau d'où vous vous étiez 
égarée, vous recevra fort agréablement, &que 
vous y tiendrez bieo-tôc te rang de Brebis fa- 
vorite. On m'a mandé qu'après avoir abjuré 
votre herefie, vous abjureriez, auffi votre indi- 
Jerence en faveur de M r le Marquis de C. .y 
Ceft bien fait de quitter toutes vos erreurs éh 
• même teYns , & de prendre tout d'un coup 
toutes les opinions faines. Après cela vous fe- 
rez toute renouvellée , nouvelle Catholique , 
nouvelle mariée , nouvelle doékrine dans l'es- 
prit, nouveaux fentimens dans le cœur. Vo* 
yez l'obligation que vous aurez à l'Eglife; dès 
que vous l'aurez reconnue pour votre Meïe, 
die vous fera voir par expérience ce que c'eft 

Ïue le Sacrement de Mariage, que vous âutreà 
lérétiques vous obftinez à ne pas reconnoître 
B 3 pour 
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pour un Sacrement. Elle ne* peut pas vous 
convaincre de vos erreurs d'une manière dus 
douce , ni en même teins plus forte. Vous 
avouerez fims doute, que vous aviez grand toit 
de contefter au Mariage la dignité que nous lut 
donnons; & que quand il n'y auroit que cet 
article-là, il ne feroit pas pardonnable d'être 
Calvinifte. Je ne veux .pas entrer plus avant 
dans, ce point de controversé» Mr le Marquis 
cft plus (avant Théologien que moi» & il vous 
en inftruira mieux. Après ce qu'il vous enfei- 
gnera , vous pourrez diiputer en Sorbomfe. Il 
a Eût en vous convertiflànt un trait d'une gran- 
de habileté; il a accommodé les intérêts de la 
Religion & les Gens; il s'aflure mille plaifirs a- 
vec vous , & il faudra encore qu'ai l'autre 
monde on lui tienne compte de ces plaiiir*4à. 
On' le' récompenfera d'avoir pafléfà-vie avec 
une très -jolie Perfonne. J'atten* avec impa- 
tience, Mademoifeiie, les deux cérémonies», 
après quoi vous ferez à nous & à M' le Mar- 
quis. Je le nomme le dernier : car ne lui en 
deplaife , vous appartiendrez à tous les Catholi- 
ques avant que de lui appartenir. Il eft vrai 
que le dernier à qui vous appartiendrez , fera 
celui à qui vous appartiendrez le mieux. Noua 
autres» nous ne vous regardons que du côté de 
votre ame > mais lui , il n'eff pas perfuadé 
qu'une Perfonne confifte en une ame toute feu- 
le» •& il croiroit ne vous aimer qu'à demi» s'il 
ne vous aimoit que par là. Je ne tiens pas fon 
opinion mauvaise; & s'il étoit permis» bien 
d autres vous aimeroient d'une maniéré auffi 
parfakejque lui. 

A MA* 
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A M AD A ME de P. 
Lettre XIX. 

\JOus étfes bien rigoureufe > Madame * de 
ne vouloir point confentir au deffeœ de 
JVlr de S... pour Mademoifelle votre Fille. 
•Vous dites que vous n'approuvez point un Ma- 
riage entre dqux perfonnes qui font iflùës de 
fGermam; mais croyez-vous que ce foit-là ua 
obftacle pour la tendreflè ? Quoi ! voulez-vous 
que M r de S.,, trouve Mademoifelle de P.- 
moins aimable % parce qu'il eft Fiis du Coufin 
Germain du. Père de Mademoifelle de P.,.? Ce 
rationnement^ vous parofc bien fort» mais la 
beauté n'eft-elle pas encore plus forte ? A-t-oa 
toujours fa généalogie devant les yeux & lors 
qu'on voit unePerfonne touchante, s'avife-t-on 
de penfer qu'on a un Biûyeul commun avec 
elle} en vérité le fouvenir du BHâyeul eft bien 
loin * quand l'arriére -petite -fille eft préfente 
avec, tous &$ agtémens. Que reprochez- vous 
à Mr de S...? 11 eft trop bon Parent, au lieu 
d'amitié il a de l'amour; il s'eft mépris; voilà 
un grand malheur. Si c'eft la dévotion qui 
vous tient» fongex que tous les Gens de l'an- 
cien Teftament n'étoient amoureux que dans 
leur Tribu ; & que. mille fix cens foixante & 
quinze ans plutôt» M r de S... eût été obligé en 
confeience d'aimer Mademoifelle votre riUe.' 
Il eft vrai que les chofes ont changé , mais 
auffi on vous prie feulement de trouver bon 
B 4 que 
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que Ton demande le confentemnt de Rome 
fur cette afhire. Vous fitvez qu'on y permet 
les Mariages entre desParens quand leurs biens 
font tellement embrouillez les uns avec les 
autres, qu'ils ne fe pourraient féparer uns de 
grands Procès. Véritablement Mr de S... Se 
Mademoifelle de P... n'auront pas cette raifon 
à alléguer j mais ce qui vaut bieh autant» as 
diront que les affaires de leurs cœurs font telle- 
ment embrouillées ies unes avec les autres » 
qu'il n'y a pas moyen de les féparer. Si Ma- 
«emoifelle votre Fille étoit une Héritière en la- 

rîîle le nom finît & qu'elle eût tout le. bien 
la Maifon de S... vous auriez regret Que ce 
«bien-là fortit de la Famille, & vous tâcheriez 
à obtenir une difpenfe pour la faire époufèr à 
tin Parent d'une autre branche. Mais préfen- 
tement elle a de la beauté & des ogremeqs» 
qui font plus rares que le bien , & qui forti- 
roientdc la Famille pour n'y rentrer peut-être ja- 
mais. Pour moi, qui ai l'honneur de vous ap- 
partenir , quoi que ce ne fait que par femmes, 
je ne laifle pas de m'intereflër extrêmement à 
la beauté de la Maifon de P... N'allez point* 
je vous prie, embellir une Famille Etrangère 9 
en donnant Mademoiselle de P... à un autre 
qu'à M* de S... ni peut-être enlaidir votre Fa- 
mille* en obligeant Mc.de S... à faire un autre 
choix.* Voyez combien toute la Maifon de L.,. 
cft laide : il lui faut plus d'un Siècle pour en re- 
venir. Profitons de cet exemple, puis que nous 
tenons de la beauté chez nous* prenons foin 
rie l'y confcrver. 
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A MONSIEVRdeS. 

JL E T T K E XX. 

J*Apprens avec toute la joye imaginable, mon 
cher Coufin, que votre Dilpenfe eft obte- 
nue > il ne vous en a coûté que quelque petite 
fbmme d'argent ,, avec laquelle vous avez répa- 
ré le malheur d'être prentde Mademoiselle d« 
P... On a déclaré qu elle pouvoit déformais ne 
vous regarder plus comme un Homme de ûl 
Famille , & vous traiter en Etranger. Maisqu'efc- 
ce que vous traiter en Etranger ? Ceft être toute 
à vous, &ne vousrefiifer rien. Je^oudrois bien 
être Etranger à ce prix là. Votfs qui n'êtes plus , 
fon patent , vous ferez bien diftingué de ces 
Malheureux qui le font encore. Jouiflcz de la 
Difpenfe que Rome vous a- donnée, mon cher 
Coufin , mais fongez à quoi elle vous engage, 
& laites bien voir aue ce n'eft pas envain que 
la Capitale du monde s'eft . mêlée de vos affai- 
res. Une permiffion venue àc fi loin doit ope* 
rer de grands effets ici. Sur tout , levez à Ma- 
dame de P... tout le fcrupule qu'elle pouvoit 
avoir de vous donner Mademoifelle fe fille, de 
perfuadez-la qu'elle ne pouvoit trouver un au- 
tre Gendre, qui fit auffi bien l'acquit de & 
confeience dans le Sacrement , car il la faut 
prendre par les endroits de dévotion. 
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A MO N S I EV R UC.D.L. R. 
Lettre XXI. 

NE me demandez point par où j'ai fu tout 
ce que je vais vous dire, il fuffit que je 
le £ai>& que je puis vous donner de bonscon- 
feils. Vous aimez, & vous êtes aimé; mais 
vous avez une forte de tendreflè fi propre à fai- 
re finir bien vite celle que l'on a pour vous* 
que je vous aflîire que vous ne ferez, pas enco- 
re aimé dans deux mois. Vous ne perdez pas 
de vue votre Maîtreflc, vous ne la quittez 
pas un moment; s'il vient quelqu'un chez-eile, 
vous lui faites bienfentir qu'il vous interrompt; 
pendant des journées entières que vous la voyez, 
vous ne lui parlez que de votre amour *& vous 
lui en parlez d'une manière toujours languiflàn- 
te & paffionnée. Encore un coup, fi vous 
êtes aimé dans deux mois, je crierai miracle. 
La Daraca présentement des forces pour vous 
fuivre; mais vous aurez bien- tôt épuifé tout ce 
qui eft dans ion cœur ; & vous # ferez tout 
étonné Qu'il ne lui fournira plus rien pour vous. 
On n'a de part & d'autre qu'une certaine me- 
fure de tendreflè; il la faut ménager; ceux qui 
ne fâvent pas aimer , la prodiguent imprudem- 
ment. On fe plaint des ablcnces, & on ne 
fait que fon devoir quand on s'en plaint; ce- 
pendant pourvu qu'elles ne foientpas trop lon- 
gues, elles font tous les biens du monde aux 
Amans. Elles renouvellent un amour qui vieil- 

liroit 
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liroit; & s*il langiriflbit, elles le ré veillent. Ce 
feroit à la vérité* pouflfer la ebofe un peu loin» 
que de fe. procurer des abfences tout exprès; 
mais. enfin lorsque le hazard nous en procu- 
re , nous devons pefter contrôles » & four> 
çonner en même items que nous pourrions bien 
leur avoir de l'obligation. Vous faites mal de • 
vous .fervir de routé la liberté que voué avez 
de voir votre aimable Maîtrefle à toute heure, 
& des journées entières. Ce que vous gagnez 
far une fi grande affiduité, vous le perdrez fur 
la durée de votre commerce. Vous taraaflè^ • 
xez en en jour, ce qot pourrait être répandu 
dans toute une feroaine. » C'efr une autre feu» 
te de la même efpece, de ne parler que d'a- 
mour à ce que vous aimez. Quelque plaifir 
qu'on prenne à entendre le détail de vos fenti* 
mena; il eft impoffibfe que vous ne tombiez 
dans une infinité de redites, & les redites ont 
un droit d'ennuyer qu'elles ne perdent jamais. 
Je gage qu'ait foitir d'avec vous , la Dame, 
peut-être Éms s'en appercevoir, refpire &re- 
prend haleine. IArt des conversations amou- 
reufes, eft qu'elles ne foient pas toûjqursamou- 
reufès. Il faut faire de petites forties, après 
quoi les retours vers ce qu'on aime font beau- 
coup plus agréables. Mais ce que je ne puis 
du tout vous 'pardonner, c'eft d'être toujours 
langoureux. Mettez - vous dans l'efprit que les 
Femmes^ veulent qu'on les aime, mais en mê- 
me tems qu'on les divertiffe,'& que qui fait 
l'un (km l'autre ne fait prefque rien , & peut- 
être choifiroient - elles plutôt d'être diverties 
fans qu'on les aimât , que d'être aimées fans 
«qu'on les divertit. La langueur a fes.ufages; 
B 6 mais 
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mais quand die cft perpétuelle, c'eft un s& 
foupiflement. La conduite d'un Amant doir 
être férieufe & appliquée» maij~ft conven- 
tion en vaut mieux d'être quelouefots badine. 
On perfuade par Tune, & on pfak par l'autre » 
& le plus fouvent il raut mieux plaire que 
perfiiaaer. L'agrément a plus fait de conquê- 
tes que la fidélité. Je ne ûd même û avec le 
tems la pauvre fidélité ne viendra pome * être 
comptée pour un défaut. Il eft toujours cer- 
tain qu'elle ne fuffit pas, & qu'elle a befotn 
«l'être aflàifonnée. Il vous en coûtera peu de 
cho(è pour cet aflàifooneraent. Soyez relie à* 

rni-près que vous étiez avant que d'aimer. 
ous avez le vice de vous jetter trop profon- 
dément dans l'amour, & de n'être plusqu*»* 
itioureux, quand vous Vêtes une fois. Il faut 
aimer > & ne laifler pas de vivre. Adieu, 
mon cher Comte. Sachez-moi grédescon» 
Cals que je vous donne; car fi je fuivois mes 
intérêts, je. laifTerois finir un amour qui voua 
dérobe à vos Amis. 



AV ME MB. 
Lettre XXII. 

CE n'eft pas fait , mon. cher Comte, & 
vous n'êtes pas quitte de mes confeib. 
J'ai appris depuis peu que vous vous {Alignez 
toujours, & que vous avez de la difpofition I 
la jaloufie. Ne croyez pas que je vous laide paf- 
kt ces deux choés-là. Vous êtes aimé uns 

dou- 
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douce , & fore tendrement. Sur quoi vos plain- 
tes font-elles fondées? Sur ma délicateffe, di- 
rex-vous. II eft -bon d'être délicat, mais il né 
faut paa être Chicaneur. Les plaintes de déli- 
catefife réveillent > mais celles de chicane fati- 
guent. Vous êtes de ceux qui ne croyent pas 
qu'on doive jamais convenir de ion bonheur 
avec la Terfonne -qui le fait, & qui ne fâvent 
quel nom. donner à celles qu'ils n'ont pas lieu 
crappeUer cruelles & inhumaines. Mais pre- 
nez garde auffi qu'on ne fe fâche du peu de 
confiance que vous avez aux marques de ten- 
dreflè qu'on vous donne, & qu'on ne trouve 
mauvais jde n'être pas crue fur fa parole, quand 
on vous dit qu'on vous aime» II faut qu'un 
Amant tombe d'accord qu'il efl^aimé lors qu'il 
l'eft; mais s'il veut abfolument'fe-plaindre, ii 
peut fe réfeiver une petite matière de plaintes 
fur le plu» ou le moins de tendreflè. Encore 
fàut-il faire ces fortes de reproches avec des 
transports doux, & non pas avec des airs de 
chagrin. Ceft toujours un mauvais Perfon- 
nage que celui d'un Homme qui fe plaint ; on 
fe montre par des endroits foibles , dogt on 
doit tâcher à épargner la vue aux Gen* de qui 
on vebt être aimé. Les plus infuportables de 
toutes les plaintes, ce font celles qui partent 
d'un caraâere jaloux. Si j'étois Femme, tou- 
tes ces petites jaloafies qui ne fignifient rien me 
fcroienç jetter un Homme par les fenêtres. 
Pour moi^ ou j'eftime aflez celles que j'ai- 
me pour ne point croire qu'elles puiflènt. par- 
tager leur cœur, ni changer, ou je les etftime 
aflez peu pour ne .m'inquieter point qu'elles 
ie partagent ni qu'elles changent, &par con- 
B 7 " ftquent 
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éauent je ne fuis jamais jaloux. Je (ai 
qu abiolument pariant , ce que j'aime peur 
m'échaper j mais enfin on prend de certaines 
aftûrances* & on dort. Si vous croyez que 
l'amour doive être une frencfie, & qu'il faille 
que deux Perfonnes fous prétexte de s'aimer 
ie tourmentent perpétuellement» & «fixent des 
ombres vangereffes attachées aux pas Tune de 
l'autre » je ne vous contefte plus rien. Mais 
moi > /ai des idées plus douces ; je voudrorè 
accorder l'amour avec un peu de repos. Er 
ne croyez point que Ton vous tienne toujours 
compte de vos inquiétudes , comme d'autane 
de marques de tendreflè. L'amour en auroie 
l'honneur fi elles arrivoient rarement ; «nais fi 
elles font fréquentes , on ne les attribuera 
iju'à votre chagrin naturel. Il faut un cer- 
tain milieu en toutes choies» même en a* 
tnour > quoi qu'il ne s'y trouve pas trop de 
raifon. 



A MO NSIEV R le M. de Cm 
Lettre XXIII. 

IL fimt que je vous confie mes tmlheuw ; 
mon cher Marquis. J'aimois; comme vous 
favez , Madame de L. M. & je ne l'aime 
plus.^ Elle m'en fait des reproches ; je n'en- 
tens^que des plaintes perpétuelles ; où font 
mes proteftations de confiance & de fidélité? 
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riifc-Quôîfont devenues mes premières manières? 

re T Cela me met au defefcpir ; car de bonne foi, 

:en £ cft-ce ma faute fi je ne l'aime plus? Qu'elle 

'■ ;e ^ me rende mon amour, je ne demande, pas 

; ]^ mieux. Je ierois trop heureux d'airaèr encore. 

■^ Je me livre, je ^'abandonne à fes charmes; 

ni qu'elle faflfe des bleflures mortelles à mon 

^1 * coeur, j'y aiderai de tout mon pouvoir. Puis- 

j" je faire davantage? J'ai encore pour elle les 

î ^ mêmes foins & te$ mêmes affiduitez- que j'arois 

U £ auparavant. Mais, dit-elle, ce n'eft plus le 

on même air. Voilà le malheur. Je ne lui puis 

r^ dire de nouvelles de cet air-là, je ne ûi ce 

^ qu'il eft devenu. Elle m'appelle ingrat, & 

'• fort mal à propos, ce me fcmble. Ce que je 

• r3 fais à préfent ,pour elle, me; coûte beaucoup, 

l m ~ & elte devroit m'en tenir compte , au lie» 

qu'auparavant elle me tenoit compte de ce qui 

ne me coûtoit rien. On ne fait guère en ce 

monde-ci le véritable prix des cnofes. Je 

commençai de l'aimer, fans favoir pourquoi, 

& je fais cent efforts pour recommencer dç 

l'aimer, qui ne partent que d'une confidéra- 

tion extrême que j'ai pour elle. Souvent je 

E reviens mes yeux fur la beauté avant que de 
i voir* je la compare à mille & mille Fem- 
mes qui ne font pis û belles } j'étudie l'agré- 
ment de fes manières» p*ur y être fenfible ; je 
trouve, ou je, mets de l'efprit dans les moin- 
dres choies que je lui encens dire} enfin après 
avoir bien excité mon cœur* il me femble 
que je l'aime, je fais je-ne^fai-quoi pendant un 
ïnftant j mais dans i'inftant qui fuit, il eft fur 
que je ne fens rienu Mon pauvre Marquis, 
pourquoi faut-il qu'on aime* ou qu'oA n'aime 

pas 
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pas toujours, ou qu'on n'aime pas cous deux 
en même temps, pour finir en même temps? 
Je fuis fi chagrin contre l'amour, qu'à l'heure 
qu'il eft je voudrois l'exterminer du monde. 

AV ME ME. 
L # E T T r e XXW. 

ENfin , Madame de L. M. & moi» nous a~ 
vons pris une forme de vfe, nous tommes- 
convenus de ne fonger plus l'un à l'autre fur le 
pied d'amour, & <fe vivre en bonne amitié. 
J'étois fort content de ce traité-là , cependant 
je vous allure qu'il n'eft pas fi aifé à exécuter 

Sue je l'avois crûj non que j'aie des tentationsr 
e recommencer le perfonnage d'Amant; mais 
c^eft que le perfonnage d'un Homme qui a été 
Amant, & qui ne veut plus être qu'Atpî, eft 
très-difficile. Je ne fai comment parler de 
nouvelles à une Femme \ qui j'ai tant parlé de 
tendrefle; nos conventions me paroiflent 
d'un ennui mortel, pour peu que je me fou- 
vienne de ces conventions vives que nous a- 
vions; & par malheur je ne puis rrrempêcher 
de m'en fouvenir. Jfe ne ferais point emba- 
raflé à entretenir une autre fur le beau temps & 
fur la pluie; 8c je le fuis cruellement quand 
j'en veux entretenir Madame de L. M. La 
vue feule de fon Apartçment me rappelle des 
idées, qui me font trouver ridicule tout ce que 
je lui dis. Je vais chez elle par une forte de 
devoir qui me gêne beaucoup * quoi qu'elle foie 

de 
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de très -bonne compagnie. J'entre dans û 
Chambre d'tm air interdit» & je riens encore 
cela des coœmenceraens de mon amour. J'ai 
le férieux d'un Amant timide, & plein d'une 
paffion qu'il n'ofe déclarer, Cefl ainfi que Tort 
finit d'ordinaire par où Ton a commencé, & 
que les Vieillards rentrent en enfance. La Da- 
me de fon côté, à toutes les peines du monde 
à prendre avec moi les manières qu'elle vou- 
drait. Elle tâche. à me traiter comme les au- 
tres Gens qu'elle voit} mais fans s'en apperce- 
vqk elle me traite plus froidement» & m'adret 
fc plus rarement la parole. Quand elle me l'a- 
dreffe» on. remarque bien qu'elle s'y eft prépa- 
rée» & ce qu'elle me dit eft plus concerté > & 
moins naturel. ^ Je vois bien cu'il lui feroit 
plus aile* & même plus commode de me haïr 
que de m'aimer à demi». & que les paflâges les 
plus difficiles ne font pas ceux qui fe font d'un 
îèntiment à un autre qui lui eft tout oppofé» 
mais à un autre qui lui reflembte. Qui m'eût 
dit il y a un an que j'eufiè dû craindre un jour 
d'être tête à tête avec Madame dé L. M. je ne 
Feuflè pas crû. Cependant quand je vais chez 
elle»* & qu'il n'y a qu'une Perfonne ou deux» 
sa* plus grande frayeur eft qu'on ne fe levé» & 
qu'on ne nous laifle feuis enfemble. Que de- 
viendrois-je» bon Dieu» & de quoi lui parle- 
rois-je? J'ai éprouvé cet embaras une fois, je 
vous jure que j'en fuois. Il me prk comme u- 
ne paralyfie d'Efprit» qui m'en ota l'ufige tout 
d'un coup y j'eus des vertiges» la tête me tour- 
na i & je demeurai court, uns pouvoir dire «à 
peine quatre paroles. Auffi pour faire mes vi- 
fues» je prens le temps que la foule y eft» 

cette 
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cette foule coi^re laquelle j'ai autrefois tarir 

pefté. Plût au Gel, que Madame de L. M- 

Kt s'engager dans quelgue paffion nouvelle qui 
_ccupât, & qui lui fit perdre un refte d'at- 
tention qu'elle a fur moi ! Il me femblc que fi 
elle me fàifoit une infidélité complète» j'en au* 
rois plus de liberté avec elle, & que nous en 
oublierions bien mieux le pafle. Il faut de l'a- 
mour pour ^effacer tout-à-feit des trace» d'a- 
mour. Je vois chez elle un Cavalier de mérite 
oui la trouve fort aimable; il me feroit plaifir 
de mefiicceder. Ce que je crains, c'eft que 
mon exemple ne fafle tort aux autres Hom- 
mes, & que je n'aye rendu la Dame plus dit 
ficile à perfuader fur la fidélité. Cependant je 
veux croire qu'une paffion n'épuife pas un 
cœur, & qu'on n'eft pas allez fage pour n'être 
h dupe de l'amour qu'une fois. A vous dire 
le vrai, je ne voudrais pas qu'elle eût à me re- 
procher, qu'il a tenu à moi que notre tendrcP" 
le n'ait été éternelle, & je ferois bien-aife qu'el- 
le me donnât lieu de lui foûtenir, qu'elle avott 
l'ame difpofée à d'autres pallions, & que je n'ai 
fait que prévenir fon changement; car je fais 
quelquefois ma confeience chargée d'avoir a- 
bandonné une fort jolie femme, & cependant 
vous favez combien je fuis innocent, & corn* 
bien je me fuis prié moi-même d'être fidelle. 
Adieu, mon cher Marquis, je vous manderai 
fi je fuis affez heureux pour avoir un fuccefTeqr. 
Vous êtes mon Confident, quandje n'ai plus 
d'amour; tant que j'en ai, aucun Mortel neu- 
tre dans ces myfteres. 
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AV ME M E. 
Lettre XXV. 

M Es fouhaits font accomplis, j'ai un Snc- 
. ceflèur. Quand je n'aime plus, j'ai au- 
tant d'envie de n'être plus aimé, que j'en ai 
d'être 2imé quand j'aime. Je vous aflure que 
j'ai defiré avec un égaf empreflèment la ten- 
dreflfe & PindHFerence de Madame de L. M. 
Enfin je les ai obtenues toutes deux Pune après 
l'autre, c'eft tirer d'une perfonne tout ce qui 
s'en peut tirer. Je ne fâi comment font faits 
ceux qui peuvent airûer fans être aimez, ni 
ceux qui fe plaifent à être aimez, fans aimer, 
l'amour n'eft bon que dans le partage.. C'eft 
la plus plàifante chofe du monde que les difpo- 
fitions où mon Succeffeur eft à mon égard. 
Tantôt il me hait de ce que je. l'ai précédé; 
.tantôril me méprife de ce qu'il croit que je 
n'ai pu me conferver le bonheur dont je jou'iï- 
fois; tantôt il m'infulte comme s'il obtenoit 
for moi une préférence que je lui eufle difpu- 
tée. Il voudroit bien avoir quelque lieu de 
croire qu'on m'a donné mon congé ; mais il 
voit trop clairement que je l'ai pris; & cela le 
défefpere. Je gage qu'il voudroit que je fuffè 
fon rival, & qu'il lui en eût coûté la moitié 
de fon bien, car il eft outré de fens froid avec 
lequel je regarde fes emprefternens & Tes foins. 
Erautre côté la Dame afreâe de me faire voir 
que tout le monde ne l'abandonne pas quand 

> 
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je l'abandonne, & je/ie fai fi dajis les com- 
plaifânces qu'elle a pour fon Amant , il* n'y en- 
tre point un peu de dépit contre moi Qu'elle 
veut me faire fentir. Peut-être ma préfence 
vaut guelque choie à mon prétendu Rival. Il 
eft toujours certain que la Dame voudrait bien 
qu'il parût qu'elle fait un choix à mon défevan- 
tage entre cet Homme-là & moi; mais le mo- 
ien ? Je me tiens toujours dans les terme? de 
cedet tout. Je fuis a (fez honnête pouf être fâ- 
ché de ne pouvoir pas fervir d'aflaifonnement 
à la nouvelle tendreflè de Madame de L. M. 
Tout ce que je puis faire , c'eft de lui fouhaiter 
une paffion moins vive que celle qu'elle a eue, 
& à mon Succeflêur une confiance qui foit 
plus à l'épreuve du temps que la mienne. 



A MADEMOISELLE <UT... 
Lettre XXVI. 

J'Apprens de tous cotez les progrès de mon 
Rivai , Mademoifelle , Se je tâche- à me 
vanger de vous. Il y a ici une Dame fort bien 
faite, jeune, 'belle, mais Flamande, que je 
voudrois bien aimer. Ce font les traits les plus 
réguliers, le plus beau teint , la fraîcheur la 
plus vive du monde; enfin quand je puis. attra- 
per un moment où je, ne fonge point à vous, 
elle me paroît tout-à»fait aimable ; mais dès 
que votre idée me revient, je ne fai où s'en 
vont ces traits, cette fraîcheur, ce teint. Vo- 
ire air ipirituel, & vos manières fines m'ont 

gâté 
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gâté la Flandre; je doute que je puiffe défor- 
mais être amoureux en ce Faïs-Jà. Encore fi 
vous me répariez. *la perte de mes Flamandes ! 
Mais elles font perdues fans être remplacées. 
Je ne demanderais que vous pour remplacer 
toute la Nation y mais fi vous êtes bien refo- 
luë à aimer tnon Rival, fi vous avez trouvé le 
fècret de ne penfer plus à moi* donnez-moi 
auffi, je vous prie, celui de ne penfer plus" à 
vous. Ou aimez-moi * ou laiflèz-moi aimer 
qui je voudrai dans ma Garnifon. Ne vous 
préfentez point toujours à mon imagination, 
pour enlaidir à mes yeux celte pauvre Flaman- 
de que je veux aimer. Souffrez qu'elle ait & 
beauté telle qu'elle pourra, fins avoir rien à 
démêler avec la vôtre. Effc-ce que je n'aime- 
.rai plus rien, parce que je vous ai vue? Cela 
fer oit bon fi vous m aimiez. A quoi voulez- 
vous que jepaffe ici ma vie? Je m'occuperai 
de vous , tandis qu'un autre vous occupe à Pa- 
ris? Y aur oit-il de la juftice ? La Flamande 
qui penfera à moi, vaudra mieux que vous qui 
n'y penfez pas. Si vous me fâchez, je ferai 
en forte que je la trouverai belle en dépit de 
votre idée, & à force d'opiniâtreté, j'obtien- 
drai de moi qu'elle me paroiflè aimable, mê- 
me quand je me fouviendrai de vous. Cepen- 
dant vous me ferez plaifir, Mademoifelle, de 
ne m'obligef point à des efforts fi violens, & 
de prendre doucement le parti de fortirdemon 
èfprifc 



A LA 



A LA MEME. 

* 

,Sur te qitelk avait parlfie lui en dormant. 
Lettre XXVII. 

ON m'a mandé, Mademoiselle* le» faveurs 
que vous m'avez faites. Vous avez beau 
vous en défendre, vous m'aimez, le fbmmeil 
trahit vos fecrets. Voilà ce que c*eft que de 
vouloir renfermer des paffions, & les cacher à 
ceux qui les caufent. Si vous m'euffiez avoué 
la votre, je vous affure que vous euffiez été 
contente de ma difcrétion^ mais vous k n'en a- 
vez voulu faire la confidence qu'à vous-même, 
& vous n'avez pas été aflèz difcrctte. Appre- 
nez de là, Mademoifelle, à ne vou? fier pas 
tant à vous. Dites-moi de bonne grâce ce que 
le fommeil vous fera dire ans que vous le fi- 
chiez. Ne vaudroit-il pas mieux que vous 
m'euffiez fcit en peu de mots un petit aveu de 
vos fentimens, que d'en parler la nuit comme 
une Perfonne infenfée? L'amour ne perd rien^ 
vous loi devez cet aveu de fendrefle , il faut que 
vous le feffiez en quelque temps que ce puiflè 
être» Si votre Raifon vous imppfe filence, 
votre Raifon s'endormira & alors l'amour ne 
s'endormira pas. Votre feveçe vertu peut ré- 
pondre de vos jours , mais de vos nuits qui en 
répondra ? Les nuits appartiennent à l'amour. 
Auffi vous voyez que le fecret de tant de jours 

vous 
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tous eft échapé en une nuit. Mais oferois-je 
vous demander {bus quelle figure je me fuis 
prefenté à vous pour obtenir que vous vous de* 
clarafEez en ma faveur ? Il fe pourrait trouver 
des occafioris, où je fefois bien-aife de repren- 
dre encore cette figure-là. Apparemment j étois 
fier, & menaçant* car je jî ai jamais rien ga- 
gné auprès de vous par des.manieres refpedtueu- 
iès & foûmifes. Ne dites points que ce que 
vous avez dit la nuit ne tire point à confequen-i 
ce; c'étoit vous qui parliez, vous feule; le 
jour c'eft lacontrainte, c'eft la * cérémonie, 
c'eft la diffimulation qui parle. Vous verrez 
combien je ferai déformais infenfible à toutes 
vos rigueurs de jour, je compterai que vous 
vous en dédirez la nuit. Heureux qui peut 
vous voir, vous autres Belles telles que vous êtes» 

A L A M E ME. 

Lettre XXVIII. 

TXÈpuis que vous avez parlé de moi en dor- 
•*-' mant, je ne dors plus; & de joye, & 
d'inquiétude, je fuis ravi de vous tenir fi fort 
au cœur; mais en même temps je tremble 
pour les myfteres qui feront entre-nous." Je 
fois aflez content de votre retenue le jour, 
mais vptre vivacité de nuit m'allarme ; vous 
découvrirez tous nos fecrèts. Comment fe- 
rons-nous , Mademoifelle, pour conduire nos 
affaires Jurement ? Je n'y fai qu'un moien. Sci- 
iez le jour un .peu moins refcrvée* vous le fe- 
rez 
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rez, davantage la nuit; car il eft fur qu'il y a u- 
ne mefure de choies tendres qu'il faut dire j ce 
qu'on en dit le jour eft autant de rabatu fur la 
nuit. Je ne fbnge plus à vous faire d'infidélité, 
vos faveurs nodurnes m'ont tout-à-fâit rafler- 
mi dans votre fervice. Elles ont effacé pour 
moi tous les teints que je voyois, amorti l'é- 
clat de tous les yeux, gâté toutes les tailles. Je 
n'entens plus de chofes fpirituelles^quc peut-on 
dire avec tous les efforts d'efprit imaginables, 
qui vaille ce que vous avez dit fins y penfcr? 
Vos fondes ont entièrement ruiné chez moi la 
pauvre Flamande, ils lui ont fait un tort que 
toutes fes vrilles & tous Ces foins ne pourroient 
jamais réparer. Je fois affiné qu'elle dort fort 
tranquillement, & que fon imagination qui ne 
travaille pas beaucoup le jour , eft ejicore la 
nuit dans un repos bien plus parfait; or c*eft- 
là un défaut que je ne pardonnerais pas à lia 
plus belle perfonne du monde. Je ne conçoi 
pas à prêtent comment on laime une Femme 
qui ne rêve point, & qui ne parle point en rê- 
vant. Je retuferois Venus, h elle n'avoit pas 
ce talent-là. Continuez vos rêveries., Made- 
moifeîle, l'amour même en eft une, mais la 
plus agréable de toutes. 



A LA MEME. 
Lettre XXIX. 

LEs terribles nouvelles que j'apprens, Madê- 
' xnoifelle ! Vous allez épouiermon Rival. 

Vouf 
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Vous dites que vous voulez me détromper de 
l'opinion que j'avois conçue de votre tendreflè 
fur ce que, vous aviez parlé de moi pendant le 
(bmmeil. Ah! ne valoit-il pas mieux me laifler 
.dans mon erreur? Songez bien quelles nuits il 
faudra que vous donniez > pour réparer celle 
que vous m'avez donnée? Helas! la feute, & 
la réparation ne font pas de la même efpcce. 
Parlez la nuit de M r . de . . . fi vous voulez* je 
me réfous à enpaflèr par là; mais ne vous en* 
fermez pas feule avec lui dans une chambre * 
cela va au-delà des douces rêveries que vous 
m'accordiez. Si pourtant ce malheur-là arri- 
ve , j'efpere que j'en ferai vangé par vous-mê- 
me & qu'en dormant vous parlerez de moi à . 
fes oreilles; mais auffi'je crains qu'il n'ait la ma- 
lice de ne vous laifler guère dormir de peur de 
vous entendre parler de moi. Vousvoiez* Ma- 
demoiselle* qu'il y a bien de l'agitation dans mon 
çfprit j j'ai des efperances, & des craintes; mais 
en veritéla partie n'eft pas égale entre elles,'Quel- 
quefois je me confole dans la penfée que mon 
Rival ne vous a pas tant aimée que moi. Il a va 
que fesfoins n'approchoient pasdes miens; quefà 
vivacité fur tout ce qui vous regarde étoit moin- 
dre que la mienne; qu'enfin tant qu'il ne s'agi- 
tok que de fentimens> je l'emporterois fur luû 
& quand il a été pouffe à bout par ma tendret 
fe, il a été implorer Je fecours de M^ votre Cu- 
ré ; or franchement je ne m'attendois pas que 
Mr le Curé dût entrer dans jcette.af&ire-là. Ce 
n'eft pas là un procédé bien galant, je nefaj fil 
VT^Us qui êtes délicate» vous en êtes. contenu 
.On fait venir l'Edile Contre moi* je ft'airjeûà 
«lire à l , Eglife : Je ne vous euife pas fait ordoa- 
; 'x C "" n*r 
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fier en cérémonie de m'aimer, auffi n'euflai- 
je pas au que quatre parole* d'un Prêtre vous 
«ppriflènt ce que tous mes foûpirs n'ont pu 
vous apprendre. Mon Rival triomphe de moi 
à prvfent; mais j'ai bien envie de voir comment 
lui suffiront les moiens dont il fe fert pour 
votre conquête. Il vous trouvera obéïJG&nte 
k la vérités mais bien neuve j le Sacrement 
n'apprend point à aimer, il veut feulement 
qu'on fe laiûè aimer. Vbtreobéïfiànce même 
lui devra être fufpeûe* & votre vertu fera eau- 
fe qu'il fe défiera de votre cœur. Les Perfcn- 
nes auffi raifannables que vous, ne font point 
naturelles; il vaut mieux vivre avec des folies, 
on fait ce qu'elles penfent. Je foubaite qu'il 
ait cefcrupule plus aune fois, & qu'il fente que 
dans tout ce qu'il obtiendra de plus doux &de 
plus agréable, il aura toujours quelque ebofe à 
démêler avec le Curé. Pour moi tout ce que 
/ai obtenu de vous étoit toujours bien min- 
ée » mais en récompense je puis me vanter 
que cela étoit bien pur. Il n'y a point de 
délicateâè fi raffinée» qui pût y trouver la tnar 
tiere d'un {crapule fur le devoir, ou fur f obli- 
gation. 

A L A MEME. 
Lit t h XXX. 

TOut le mal rfeft pas que vous vous mariez» 
MademoifeUe, lé pis eft que votre Mariai 
jp ne puJ&ébfMptr^fio^ peux vous. Je 

sfti 
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«n'ai point ici d'autre inftrumentde ma vangean- 
ce que la belle Flamande^ ^& c-eft un inftrit- 
inent dont il ii'cft pas aifé deie fcrvir. Il ne 
tient pas à moi que je ne l'aime* je vais tous 
Jes jours chez elle dans cette intention , je me 
«âifpofe à la tendreflè le mieux qu'il m'eft poffi- . 
Me $ mais de ion côté elle ne fecoode point 
«mes deifeins , elle ne s'aide point. Je voi une 
grande figure belle & bien taillée» & où l'Art 
ne peut rien difputer à la Nature» mais c'efl: 
•tant pis. Ses yeux qui font grands & noirs, se 
Savent que regarder fixement, ils n'ont point 
;ces tours fins & ces mouvemens délicats, que 
adonne ou Kenvic de plaire, ou la joie d'avoir 
«plu. Si bouche qui eft & la plus petite & la 
plus vermeille & la mieux façonnée du monde» 
ne fait que rire, mais elle ne foùrit point; & 
ajtfeft-ce que ces ris tmmoderefc & fouvent ftu? 
pides, auprès de la douce retenue, «Se. de l'a& 
reterie XpirkueJle des foûrts? Si elle marche* 
ce n'eft que pour aller où elle veut aller, ce 
n'eft point pour iê donner des ai» plus libres 
ou des grâces plus nobles. Enfin elle n'eft belle 
-qu'à caofe qu'on cft belle avec h» traits qu'elle 
*; & fi elle n'eft pas laide* oe n'eft point fit 
fout*. Sur tout elle dit des chofes d'une naïve* ' 
fé.qui me fait fuer^ôc quand je voi qu'elle 
ouvre la bouche, ou je prens bien vite h pa- 
role, ou je détourne la tête pour ne l'entendre 
points & me tenir toujours enétat cf être amou- 
reux d'elle. Jefâi combien mon amour pour 
-die cft tendre» c'eft-à-dke aile à bleffer, Se 
difficile à confetver \ auffi je le rafçageavec un 
4ain incroyabte j je ne l'expofe point «à de Ion- 
gués GMYexémns* moins capote | é» tê**à- 

i . : C 2 tête*' 
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tête> qui feroient des périls dont il ne fe tire^ 
roît jamais, & avec tout cela le pauvre amour 
-a bien de la peine à fubfifter. Vous m'allefc 
dire que j'ai grand tort de n'être pas fou de cet- 
te Flamande* moi qui ai toujours publié qu'il 
n'y avoit rien de fi aimable que la nature. A 
cela je ne fài que répondre, finon que fi c*eft 
Ta Nature, je ne croiois pas que la Nature fût 
•fiite ainfi. Je m'en étois fait une feuflè idée* 
j»rce que je ne Pavois jamais vue. Ah! que 
vous avez bien pris vos mefures pour me trahir, 
& dans le tems de mon abfence , & lorfoue 
j'étois dans un lieu ou il n'étoit presque pasj&f- 
iible que je me vangeaflèt Vous n'aviez gar- 
de de me faire une infidélité dans Paris, je m* 
Teuflè rendue du jour au lendemain. x 
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L E TTRfXXXL 

NOtre ami eft-il *ms de fonger >fc époufer 
Madame de,.. ? Il die pour (es raifort» qu'A 
eft gueux, & qu'elle a quinze mille livres de 
rente bien nettes? Hé bien , eft-ce aflèz? dte 
n'a trait en 6 Pcrfonne auquel il ne falût quinze 
mâle livres de rente pour le «séparer? Sur le 
pied de ù. laideur, elle eft fort pauvre. Mais* 
dites-moi, comment «-il fait pour la trom- 
per ? Premièrement il & faloit réfoudre à *- 
ivoir un mauvais deflein fur elle, & cette iefc- 
«ition ne me femble pas devoir être aifée à prea- 
-dre j mais pais qu'il Ta prife* .comment a*t-ij 



îéuffi dans fes prétentions? J'ai ouï dire à cette 
belle perfonne qu'elle n'avoit nulle envie de fe; 
marier; mais que fi elle étokdeftinée à faire : cet- 
te folie-là , du moins elle fiuroit bien choifix 
un Mari qui ne fongeât pas feulement à fe ren- 
dre maître de fon bien, mais qui eût une vraie, 
confidération pour elle. Ce mot de confide-. 
ration étoit modêfte^ maïs dans le fens de la- 
Dame, il vouloit dire de l'amour j& puisqu'el- 
le a une fois penfë à faire diftin&ion entre fon 
bien & & perfonne - y par quel fecret a-t-on pût 
lui faire croire qu'on en vouloit à fa Perfonne» 
& non pas à fon bien? Croit-elle avoir un mé- 
rite dans lequef quinze mille livres de rente foient 
indignes d'être comptées? Croit-elle qu'on né 
les regarde quexomreeun fimple accompagne- 
ront de fes autres perfe&ions? N'y a-t-il plus 
de miroirs au monde? Cela me met en colère. 
Rendez-moi raifon : d'Une fi étrange duppèrie.' 
Pour notre Ami > il fout qu'il ne (bit pas timide ni 
déconcerte. Aller dire à cette Femmettà qu'il 
l'aimofci qu'il feroit fon plus grand bonheur de 
paflèr fa vie avecelld Jfe ne crois pus que j'eut 

. fé pu avoir la même aflurance que lui. J'au- 
*o«-deûné i entendre à la Dame* pourlajuftt 
fication des démarches que j'euffe Eûtes ,• et 
pour le foulagemem de ma fincerité, que c'é- 
toit fon bien qui me. tentoit; mais que fi elle 
m'en eût voulu- rendre, maître * j'euffe eu pour 
elle toute la reconnoiflànce poffible. J'eufle 
ajouté qu'elle eut du me chotfir , parce que 
jîeuflè empêché qu'un autre ne l'eût prife pour 
dnppe en lui faifant croire qu'il l'eût aimée pour 
fes beaux yeux. En vérité une Femme raifort 
nabk auroit du être plus touchée d'un procédé 

c 3 - g^ 
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généreux de franc comme celui-là, que de Er 
comédie que notre ami a jouée. Vous m'allez. 
dire qu'il eft des Femmes bien fbttes; il eft 
rm , mais enfin je fuis aflèz fot moi-même pour 
fie pouvoir me figurer qu'elles le foientau point 
qu'elles le font; & il y a des Gens que je man- 
querais à tromper» parce que je les voudrai» 
tromper par des voies trop fines. Mandez- moi 
£ la Dame s'eft rendue un peu difficile à per- 
Jbader; en ce cas- là je romprais avec notre 
Ami, car il faut qu'il (bit le plus grand fourbe 
du monde pour l'avoir perfuadée* fi elle y a 
apporté quelque difficulté. Te ne veux point de 
commerce avec un fi boa Comédien* 

«MMIMIMMMM1* 

A MADEMOISELLE de C. 

JE* U* envoi** i'Extruït de fin B<ftê*f± 
Lettre XXXIL 

JE puis me vanter, Mademoiselle, de vôt* 
raire aujourd'hui ua préfet* très-confiderable. 
Je vous donne deux années. Vous croyiez a- 
*oir vingt-deux ans; 6c voici un Ecrit en formé 
qui vous prouvera que vou»n'éna*ez que vingts 
«ar je compte que je vous dorme les années que 
je vous ôtej & dans cette madère là on ne 
compte point autrement. Deux années * que 
vous croyiez qui ruflent paflees, ne lefontpoinr, 
les voilà, que je vous préfente encore toutes en- 
fiercs. Je meurs de peur que vous ne con~ 
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ceviez pas aflèz bien de quel prix elles font; 
mais jufte Ciel ! qui en donnerait autant à bien 
des Dames que je vouspourroisnommer > quel* 
le recdnnoiffance n'en tireroit-il pas? Où eftle 
blanc & le rouge, où font les parures & les foins 
qui vaillent deux années? Heft bien jufte, Ma* 
demoifelie, que vous ne faffiei d'ufige de cefc 
les-ci que pour moi , puifque c'eft à moi que 
vous les devez. Quand elles fe feront écoulées» 
vous ferez ce qinl vous plaira > je n'aurai plus 
aucun droit fur votre vie: mais présentement 
jufqu'à vingt-deux pas elle m'appartient ; paflfc 
cela je vous remets où je vous ai prife", iauf à 
nous à nous rengager encore l'un avec l'autre* 
fi nous voulons. Mais s'il arrive que vous rie 
foie?, pas difpofée à me rendre juftice, fâchez, 
Mademoiselle yqut je ne foufFriral point que per- 
fcnne vous aime fur le pied de vingt ans $ je 
dirai par tqut qu'à la vérité vous t n^en euffiez 
pas eu davantage S vous aviez vouliî, mais que 
vous avez refulé d'avoir deux ans de moins ; Qg 
que puis que vous ne m'aimez pas, il faut que 
vous comptiez vingt-deux ans. Vous ne fon> 
gieZ peut-être pas à quoi voiis vous expofiezett 
sne rendant maître dufecret de votre âge. Cçft 
pourtant un fecret que le beau fexe garde bien; 
mviolablcment; & je croi que c'eit le feufc 
Plufieurs femmes m'ont confié les affaires dé 
leur Maifon, leurs amours même, aucune ne 
m'a confié fon âge. J'en ai vu d'affez raifoû- 
nables pour prendre leur parti dans les occa~ 
fions avec beaucoup de fermeté & de con£ 
tance , je n'en ai point vu qui puflènt faire un 
affez grand effort de courage & de raifon pour 
dire leur âge. La vérité cft que plus on a d'an* 
w 4 nées*» 
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liées» plu» on voie de* quelle importance il (ê> 
«oie de n'en avoir pas tant. Pour vous, Made- 
moifelle» qui ne vous êtes point ménagée, vous* 
ne ûvez pas combien vous tremblerez un jour 
qu'a ne ra'échape quelque indiferetien. Votre 
deftinée dépendra de moi» & il n'y aura riea 



à quoi je ne vous contraigne, en vous mettant 
tu lieu de poignard» l'Extrait de votre Baptême 
fiir la gorge.. Je gage que vous., riez à prefen* 
de mes menaces, & que vous voiez ce tems-lï 
fi éloigné» que vous ne croiez pasquejel'atteir 
gne j en vérité je meurs de pour que vousi n'aiea 
taifofl.. 

>0f** «OCSo* <W* -•©* *««**©•• +QB*» 
A> MO N S I E V R..^ 

L « t t r e XXXIII; 

DEcidez : moi un "peu, je vous prie, un cas 
de confidence qui m'embaraflè, j'ai recours 
à vous comme à un,Doâeur fort éclairé. J'ai- 
me, ou fi vous voulez, je vojune aflèz jolie 
Femme, jeune, & qui peut bien infpirer de 
l'amour par.faperfbnne feule. Sa folié eft.lebd 
e(prit.» elle veut voirdèsGensd'eÇrit, elle veut 
avoir des commerces d'éfprit, de l'efprît par 
tout. Il eft pourtant vrai que fi elle en a ja- 
mais» elle n'en aura l'obligation qu'à l'Art» & 
nullement à la Nature. Elle a un talent dé 
penfer feux, & de prendre les chofes de travers, 

£1 ne paroît pas commun. Elle va s*èxtafiér 
. _ un galimatias; dès qu'on parle elle ouvre 

de: 
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de grands yeux qui meurent d'envie d'entendre" 
finette à tout, & qui n'y en entendent point.' 
fille a crû que je n'étoispas tout-à-feit bêtej & 
for ce pied-là, elle me reçoit agréablement. J'aî 
été d'abord touché" de ta beauté, &je me per* 
fuade que par la voie du bel efprit * je pourroia 
parvenir à-être armé d'elle. Il ne faudrait que 
la flatter dece côté-là; pour peuqi/on la pouffât 
daiU'ie panaeau^elle y. tomberoit bien vîtej» 
mais- auffi fi je l'entête du bel efprit, la voilà 
gâtée, elle n'en reviendra jamais. Eft-il per- 
mis mot m'en faire aknçr d'en faire une Pré* 
eieufeque tout le monde fuira? C'eft la meil- 
leure petite Femme que je connoifle, elle don- 
nerait Ton ame pour lés Amis;,& qui lui ôte- 
roit fa cnhoere, elle feroit fort aimable. En 
vérité jefeisconfcience de l'y confirme*. Jeûi. 
bien que dès que je la déclarerai bel efprit, elle, 
m'aimerai mais cela me fâche, la tçte lui. va 
tourner. Vous voiez. combien j'ai l'âme bon* , 
ne y & y a une certaine friponnerie établie en a- 
môur, que je n'approuve point trop. Mon» 
Dieu, qu'elle me ïerpit plaifir, fi elfe vouloir 
œ'aimer > fans quelle fût bel efprit ! mais je ne 
crois pas qu'elle le faflé jamais qu'a cette condi- 
tion-là.. Tirez -moi, Monfieur, de la pejn^* 
où vous me wriez, & en?oiez-moi au plutôt. 
une répqnfe déoûve. * 



c* irf«j 
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AV MIS. ME. 
Lettre XXXIV. 

VOus aves décidé pottr ht tromperie, & f& 
tâché a fiuvre votre décifion; mais je ne* 
Crois pas que je feflè rien de plus que les pre- 
mières tentatives. La Dame a donné fi raïve* 
ûient dans ce que f ai commencé à lui dire fur 
fcn prétendu bel efprit, qu'il ne m'eft pas pof- 
fible de continuer. Ma finceritéa trop pâtiy 
/aime mieux qu'elle ne m'aime point que de la. 
fendre fi lotte. Vous dites qu'un autre n'aura 
pas la même délicatefle de confeierteeque moi, 
Se Qifft vaut autant que je profite d'une foJkod» 
quelqu'un la fera tomber tôt ou tard. Mai* 
non * je Favertirai bien que tous ceux qui la? 
loueront fur le bel efprit , la tremperont & qu'elle 
fie fouffie pas qu'on lui tiennede pareils diteours^ 
Vous qui m'avez confeiflé* vous en parliez bîenr 
à votre aife» vous ne fiiuriez croire quel fuppli- 
ce cfcft que de tromper une perfcnne qui n'y 
•pporte aucune refiftance. Si eUe veut te con- 
tenter d'être belle, je vais en être fou; maisj* 
b prierai de borner là fbn mérite. Je me re- 
procherais de lui mettre dans la tête une vifion 
qu'elle 7 aurait toute û vie, & je fuis fur que 
je ne l'aimerais pas auffi longtems que la vifior* 
dureroit. U ne ferait pas d un honnête Hom- 
me de Êûre une folle pour la laiflèr là. Je n'ai 
p* voulu fiure faire <fe» Vers pour eUe par un 

de 
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& mes Amis qui me fournit tous cemtdône je 
puis avoir befoin dans mes petites affaires; car 
je £ài combien les Vers font dangereux pour 
fbn mal. Enfin fi elle favoit les obligations 
qu'elle m'a , il me ferablç qu'elle devrait m'ai- 
mer paffionnément. J'ai un foin extrême de 
la Raifon qui lui reftej je ne ûi fi elle la portes 
ra encore loin, mais enfin je ne veux pas i'at* 
teref le moins du monde* ce peu-là lui eft d'u- 
ne trop grande importance. Adieu, jefuisaflii- 
ré que nos derniers Neveux auront de la peina 
à croire mon- defintereflèment. 



A M AD A M E cU L. S. 

Ê e r t * b XXXV. 

TTOuseuffierété bien étonnée, Madame vtSr 
* la vertu de Mademoifelle votre Fille vou* 
eût été bien fufpede, fi vous enfliez vu l'état o& 
nous étions hier elle 6ç moi. Voici quelles, é* 
toient nos attitudes. J'avois ôtér mon Jufte-aiK 
corps, j'allois achever de me mettre enchemî- 
fc, & Mademoifelle de L. S. n'attendoit que 
te moment de m'embrafler, 6c de fe jetter fr 
corps perdu fur moi. C'eft-là le fruit de laie* 
vere éducation que vous lui avez donnée; Si 
vous vouiez pourtant que je vous dife quelque 
choie pour la juftifier auprès de vous, nous* 
pallions la Rivière à . . . l'eau étoit fort emuc, 
& Mademoifelle de L. S. rétoit encore davan- 
tage. Du milieu de la Rivière» elle criaqcfa* 
C* la 
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Ja remît à terre, comme Vil n'y eûtpas etfauC 
fi loin ^ & autant de péril qu'à pafler à l'autre* 
bord. Vous favez qu'elle n'eft jamais fi. belle 
que quand elle s'anime* & jamais elle ne fut «fi 
animée. Ce ri'efi pas Favoir vue que de l'a- 
voir vue fur terre; l'eau agitée eft bien plus 
favorable à & beauté. Je tâchai pourtant à là 
laflurer, & 2k diminuer (es charmes; en lui di- 
fànt.que bien des Perfbnnes qui ne Ta valoient 
pas, avoient été reçues* par dès Tritons & par 
des Naïades', lors qu'elles étoient tombées à 
Teau. Mais là peur lui avoit tellement troublé 
Teiprit, quelle n'en crut riër>; elle eut plus de 
confiance en moi qu'aux Naïades & aux Tri- 
tons,. & elle voulut que je me miflè en étatde 
h tirer de péril à h nage. Je me deshabillai 
donc à demi,- «Se je me repens bien de ne lui 
avoir pas dit qu'elle fe deshabillât auflî-bien que 
moi, pour peler moins- fur l'eau; je fuis fur 
qu'elle l'eût fait. Je ne fâifi elle craignoit que je 
ne lui fiflè unefurprife, & que je ne me jettaflè 
à la rivière uns elle , mais enfin* elle ne me lâ- 
cha point; Comme je me voyois maîtrede £> 
defttnée, je profitai de l'occafion; je lui fis fai- 
re vœu que fi elle échapoit, elle m'aimeroir* 
te viendroit en pèlerinage chez moi avec Ma- 
dame votre Sœur, qui étoit làauffi,maîs moins 
effraiée. Elle promit tout. Là-deflus vint une 
vague aflèz forte pour me valoir encore quel- 
que chofe de plus que ce que j'avois obtenu; 
& fins doute je pou vois aller loin avec le fe* 
cours d'un faut que fît le Bateau; mais je jugeai 
que fi on m'avoittrop promis, on croiroit être 
en droit de ne me tenir rien du tout, fie j'eus la 
generofité, ou la politise de me borner. Je 

voua 
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Toas^flôre, Madame* que je fuis fort conter 
de la petite tempête que nous efluiâraes, il n'y 
eut coup de vent qui ne fît plus <feflfets que 
mille de mes foûpirs.. Les Céladons ne oon- 
noiffent les- Rivières qge pour sty jetter de det 
•fpoiT^ mais je les ai trouvées propres à autre 
ebofe, & je fuis bien aife d'avoir reétifié le 
mauvais ufage que les Amans en faifoient. Je 
vous prie très-humblement, Madame, de vou- 
loir bien tenir la main à l'exécution des vteux 
que Mademoifelle votre Fille a fait. EUeeft fur 
terre en pleine famé j & je crains qu'il nefoit 
néceffaire de lui rafraîchir bien -tôt le fouveni* 
de la Rivière & de moi. 



A L A MEME. 
Lettre XXXVI. 

JEcraiçnofe, Madame,. d'être le Saint, dont 
parle Te Proverbe Italien, Paffato i/ptrko/oy 
gabbato il funto , mais da moins on ne s'eft paa 
moque de moi tout-à-fair, Madame votre Sceu* 
& Mademoifelle votre Fille, vinrent avant-hier 
chez moi en pèlerinage- Comme elles fàifoien* 
une aâiott de devoir, je ne voulus pas quelle fût 
accompagnée de trop de plaifirs, de peur qu'ek 
les n'en perdiflent le mérite. , Les deux Pèleri- 
nes qui ne comptaient pas fur cela, & quis'at^ 
tendoient à être reçues magnifiquement, fu- 
rent bien furprifes de trouver un* petit repas en 
poiflbn, quoi que ce fût un jour gras. Mou 
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deflèin étoic que tout leur repreféntât le petit 
dont elles croient écbapées, on ne leur fervic 
que des Poiflbas de cette même Rivière qui 
leur avoir fait tant de peur, & en «voit eboifî 
des Brochets & de* Truites d'une* grofleur à 
leur faire avouer qu'elles étoient bien-heureufès 
de n'avoir pas été mangées par ces Animaux*!*. 
Sur ce qu'elles doueoient que le moindre petit 
Poifïon qui fût-là, eut été de ceux qui les avoienc 
attendues avec plaifir au fond de l'eau , je leur 
fis venir quatre Pécheurs qui fttreflerent; fie 
auffi-tôt ces Pécheurs fe mirent à danfer au foi* 
de quelques Violons qu'on ne voioit point; mais 
qui ne paroiflbient pas mauvais pour de* Vio- 
lons de Campagne. Les Dames «cuvèrent h 
Danfe des Pécheurs affez jolie pour fe joindre 
avec eux, & nous fîmes un petit Bal ruftique^ 
Je ne fài comment la nuit vint; peut-être 1er 
Pèlerines le favent bien; mais enfin elle vint. 
Madame votre Sœur ne vouloir point coucher 
au logis, mais Mademoifelle deL.S. y confen- 
coit volontiers; apparemment elle n'en voioit 
pas le péril , ou elle ne craint pas les périls for 
terre. Son avis remportai les Dames demeurè- 
rent fie elles firent encore vœu , l'une pourtant 
avec moins de frakur que l'autre, que fi leur 
réputation ne recevoir aucune atteinte de ce 
qu'elles auroient paffé une nuit chez un Hom- 
me, eUes recommenceraient leur pèlerinage. U 
refte à préfent que Mademoifelle votre Fille ac~ 
complifle l'autre moite du vœu qu'elle fit fur la 
Rivière. Elle dit qu'elle l'accomplit, & qu'el- 
le m'aime , mais eUe ne m'en apporte aucune 
preuve. Il me femble qu'il faut prouver ce 
qu'o» avance. Croira«t-on des Filles en ces 

ma- 
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lê&tieres là fur leur parole? Plus elles font ai- 
mables * je moins on les doit croire légère* 
tnent. 



A MÀlfAMÈD. K 
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L'Afrique s'ëpuifc pour vous r Madame , die 
vous envoie les deux plus vilains Animaux 
qu'elle aie produits - T rien ne manqueront à mon 
préfèntj fi je vous donnais auffi un Crocodile. 
Voila le plus ftupide de tous les Mores ôcleplus 
malicieux de tous les Singes. Je vous aflure 
qu'il y a une de ces Bêtes-là qui refpeâe fort 
Fautte * & qui en admire tous les traits d'efprit- 
Vous jugez bien que l'admirateur eft le More» 
Outre que tous ceux de là Nation croient fer- 
memenrqueles Singes ont autant d'efprit qu'eux, 
mais qu'ils s'en cachent le pkts qu'ils peuvent 
en ne parlant point» de peur qu'on ne les fît 
travailler f ce More-ci a cortçu une eftime par* 
tkuliere pour le Singe par la longue habitude 
qu'il a eue avec lui» & il n'a de raifonnemenc 

ju'autant qu'il en a acquis dans ce commerce; 

e fuis bien aife que vour ayez toujours en ven- 
tre préfence un Efclave qui me reppefentera. B 
n'eft pas plu» à vous que moi. S'il a quelque* 
fois befoinde quelques coups de bâton» qui IV 
yertiflent de ton devoir» il m'arrive fou vent 

auffi 
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auflî de ne vous pas fêrvjir trop volontiers, 8t 
d'être tenté de me révolter. Pour le Singe» ne 
ioiez pas fûrprife fi vous l'entendez fbûpirer; fi 
vous lui voiez paflèr les nuits fans dormir j s'il 
% des inquiétudes continuelles quand il ne vou» 
verra pas; s'il mange peu» s'il ne fe divertit X- 
tien; il ne fe peut pas qu'il tfait appris toutes 
ces chofeaJà à me les voir faire. 



ji LAME M'E\ 

Sur là mrt du Sinff, 
L e rr * *' XXXVIL 

LE Singe eft mort, Madame, j'y pers beau^ 
coup, il n'y a plus que le More qui puifle. 
vous (àire^fouvenir de moi. Ce pauvre- Ani* 
mal apparemment a pris du chagrin, decc qu'il 
ne pouvoir pas m'imiter aflèz> bien auprès de 
vous^ il n'y avoit rien qu'il n'eut pu contrefai- 
re plus aifément- que ma tendreOe. Ainfi piaf- 
fent crever tous ces Rivaux que vous m'avez, 
faits , & qui veulent être les Singes de mon a- 
mour. Peut-être aufli parce qu'il- imitoit ma- 
paffion, il s'eft attiré vos rigueurs, & en eft - 
mort de defefpoir. En ce cas-là, c'eftà moL 
i l'imiter à mon tour, à mourir après lui. On 
dit que vous le pleurez; il eft un peu tard de 
vous repentir des mauvais traiteraens que voua 
lui avez faits, mais prenez vos mefures là- de (Tus, 
je vous prie, & ne. m'obligez point à mourir 
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C voue avez à me regretter après ma- mort. Il 
y a apparence que fi vous pleurez celui qui nç 
faifoit que m'hniter, vous me pleureriez, bien 
davantage. Je fuis un original de tendreflè* 
que vous auriez peine à recouvrer * il ne s'en 
retrouveroit que de mauvaifes copies. Ne défi 
dperez point le More, parce qu'il pie repré- 
sente , il feroit fâcheux qu'il eût encore par cet» 
te raifon la deftinée du Singe. Ne fauriez-vous 
laiflèr en paix tout ce qui a le malheur d'avoir 
du rapport avec ma fidélité & mon attachement 
pour vous? Je verfc pour la mort du Singe des 
larmes bien mieux fondées que les vôtres. Son 
avantùre m'apprend* ce que je dois efperer: A* 
dieu, Madame, fongez s'il vous plaît, que vous 
ne fauriez reflufeiter le Singe > mais que vous 
pouvez, me conferver*. 



A MO N S I E V R... 

En lui envoiant du Quinquina^ 

Lettre XXXIX: 

TE 4 vous envoie le Remède Ângtois; il n'y §t 
j point de Fiévrejà prefènt qui, oie tenir contre 
lui , ôc s'il ne vous guérit pas , apprenez que vous 
ne ferez guère à la mode. Jfe ne fâche point d'hon- 
nête Homme qui, s'il avoirpris du Quinquina 
fens effet, eûtlahardieffedeledire. Cependant 
comme votre Fièvre, à ce que j'ai appris de- 
guis, geu, eJH\ine nature particulière > jçnefai 

s^fti 
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rïl la ehaflera. On dit qu'elfe vient du dtagrihr 
que vous avez de ce que Mad... vous a fait u- 
ne trahifon. Etes-vous fbû ? Où avez- vous 
trouvé qu'il faille tomber malade, parce ou'on 
eft abandonné d'une Femme? cela eft-il de ce 
fiecle-ci? Vous deviez naître trois ou quatre 
mille ans plutôt que vous n'avez ftit, avec le» 
talens de fidélité & de confiance que vouspoP 
iedez. Je vous jure que fi le Quinquina ne 
ftrvoit qu'à guérir les Fièvres euiîont cauffies 
par des chagrins d'amour , le Médecin Anglo» 
qui gagne ici tout ce qu'il veut, ne s'ennebi- 
toit pas tant. Mais enfin puis que vous voulez 
etfe un malade extraordinaire» il faut vous trai- 
ter fur ce pied-là. J'ai à vous avertir d'une 
préparation que vous devez apporter avant que 
de prendre votre Remède. Il ne vous ferviro 
de rien s'il n'eft précédé de quelques réflexion» 
mûres & folides fur le cam&cre de la plupart 
des Femmes * & même fur le caradere de IV 
mour. Vous demander de la fidélité à votre 
Maîtrefie; vous feriez peut-être bien fondé fi 
elle n'a voit jamais aimé que vous» 6c fi vou» 
n'aviez jamais aimé qu'elle j mais elle a eu déjà 
des paffions qui ont fini» & malgré une expo 
xience fi convainquante» vous vous imaginez, 
que la paffion que vous lut infpirez, ne finir* 
point. Et quel privilège avez-vous.rs'il vous 
plaît, par deflus les autres? D'ailleurs, fi vous 
avez déjà aimé, veus devez avoir qn'on aime 
plus d'une fois* pourquoi la Belle fera-t-eUe à 
ion dernier attachement ? Vous n'avez qu'un 
fiijet légitime f de vous plaindre d'elle, c'eft qu'el- 
le vous a prévenu, & qu'en matière de com- 
merces amoureux» il y a de l'avantage à finir le 

pre- 
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premier. Il faut lui' pardonner de t'en ftre fa*- 
fie , une autre fois vous vous en fâifirez fiirquet- 
que autre. Vous en ferefc pius*pp(iQué à ne vous 
pas laifler forprendte par une infidélité trop 
prompte. Malheur à la première Femme que " 
vous aimerez Enfin ce n'eft pas l'intention 
de l'amour, au* ktt attaehemens durent fi long- , 
tems> il tire des cœurs tout ce qu'a y a de plus 
lâf; & enfuite pour renouveller cette vivacité, 
il en change les objets ' H nefâut compter pour 
desplaifirs fort fenfibles que les commencement 
des pafSons, 8c il ferofc twfte que Ton com- 
mençât une fb«, pour ne finir plus. 'Prenefc 
toute» cm penfées avec votre Qufequtfct , fc 
jfefpem que vous voua guérirez Quand voua 
fetMunpeutnéd^aAire» nous vous ordonne* 
*to un engagement nouveau., pour a&rmir 
entièrement voue 6at&. 

!*&w *teSW* i Qdb> 1 ^fcibe* *4tébP l *£&! 

A MADAME..I' 

L B T T Jt E XL.' 

VfOnfieur de..." rvoulfo Madame i qûêjr 
J - VJ - lui donnaflè une Lettre dé recommanda* 
tion auprès de vous, Je ne fir s'il ne pré* 
fume point trop de mon crédita mais je veux 
bien m'èjrpoferpour lui» à vos refus; jugez par 
1S combien j'entre dans (es intérêts. Il veut que* 
je vous prie de l'aider un peu dans fes affaires;. 
& moi, je vous prie feulement de n'y pas nui- 
M» je crains quîil n'y longe plus guère quand* 

ib 
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il voitf aura vue. Il cherche un accès chc* 
• vous * & je vous conjure d'avoir dans l'occafion 
k bonté de le chaflër de votre Chambre pour 
Fenvokr chez ion Avpcat» & cher fon Rap- 
porteur. Je vous recommande» non- pas (on 
Procès» mais fa-liberté^ s'il perdok une fois Tu" 
. ne, il pourroit bienauffi perdre l'autre. Sur 
tout je vous fupplie» Madame» de vouloir bien 
aefiriirirejamais devant lui» je conçois fon cœur 
& vos foûris» il tCy refifteroit jamais. De grâ- 
ce ».laiflèz.lui faire (es affaires, il ne va point 
.£... pour vous aimer* Ne prenez. point avec 
lui ce tour de conversation badine & enjouée* 
jfue vous entende* fi bien» il n'v répondrait 

Îie trop,' mais enttetenezrje de l'importance 
un grand Procès»* des caraûçtts de fes Juge** 
fie la vigilance qu'il feue avoir y , enfin xte.chofcs 
folides» & non dangereufes. Je iâi qu'en vous 
priant de ne vous point faire aimer de lui, je 
vous demande quelque choie de plus difficile 
que fi je vous priois de follicitêr tout le Parle- 
ment en &. faveur^ vous n'auriez, pas befoin 
d'effort pour être très-Bonne Amie; & vous 
en aurez befoin pour paroître moins aimable 
que vous ne Têtes naturellement* Mais auffi 
que ma vanité feroit flattée» fi vous m'accor- 
Axezdes, glaces qui /vous, doiyenc tant coûter i' 
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A MQmiEVR VA..+ 
L e t t a e XLI. 

PUîs que vous êtes jleftiné à paflër quelque 
. temsà...vou».fàifes bien de me demander 
des confeib fttr votre conduite; je connais la 
Ville» & je. puis vous en donner d'aflezbons. Je 
vais tâcher à vous peindre lea choies de forte que 
vous pourrez tout recbnnoîcre avee ma Lettre 
à la main. La ville eft petite» & votre mérite 
eft grand; cependant^ doute que votre méri- 
te puUfeccre eftitpé d«3s, toute ia Ville. Elle eft 
dtvifée en deux Partis» qu* reffemblent pour, 
l'animofité aux Guel phes de aux Gibelins. On 
fifle dam Tune de -ces Cabales ce qui eft adoré 
dans l'autre. Je.croi que bien-tôt elles fe dit 
tinguetent par les couleurs, & par les Ar moi- 
nes. Lz iburce démette grande haine, fut un 
habit que Madame du T . ,.avok pris beaucoup 
de peine à inventer. Madame de S ...en ht 
des plaifawerics, & fur. cela elles en vinrent au 
jtoint* de jfcire declarar tms leurs Amis» & de 
n'en Jaiflèr aucun dans la neutralité. Les deux 
Dames font à_ la tête des deux Partis. S'il y 4 
.une Fêre chez Tune» dans. le mêmetemsonen 
fait la critique ch$& TanHc; on «'a de l'efprfc 
auprès do J'unef qu'autant qu'on Tait tourner l'ai*- 
$re en, ridicule, Dès quevogs arriverez , les 
deux fadtàon* n'épargneront rien pour vous at- 
lirer çhftuoc à tl^^.car.ua£u^q|ei quiiçdé- 
. ; ter- 
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termine pour l'une ou pour Fautre, eft (Pain 

S and poids* & principalement un Homme de 
tris; on croit qu'il reptéfente le goût de Pa- 
ris entier. Quand je dis-qu'em le crotté je veu» 
•dire qu'on le croit dans la Faétien viâorieufe; 
dans l'autre on n'en croit rien; on ibûrient que 
cet Homme-là ne fe connofc pas en Gens» 8c 
fût-il de Paris , on avance hardiment qu'il y a à 
Paris les phis mauvais Connoifleurs de France 
auflï-bien que les meilleurs. Ainfi comptez^jne 
d'abord vous ferez extrêmement couru; mais 
que fi vous faites choix d'un des deux partis* 
l'autre fe mettra à vous examiner par tous les 
endroits imaginables, & même par votre oo- 
blefle. Si elle paflèlà,. ellepaOerabienàMahe. 
il n'y aura trait dans voire vie qu'on ne rappel* 
le, on écrirait ptutAt dans cous les lieux où vous 
avez été pour avoir des Mémoire* de vos Dits 
& Gefies. Le meilleur (croit de vous confer- 
ver toujours neutre , en faifant eiperer à l'une Se 
i l'autre Faâion que vous vous déclarerez pour 
elle; mais f avoue que cette conduite eft très- 
^difficile à tenir» peu de Négociateurs au mon* 
de en feraient capables. S'il faut que vous vous 
déterminiez, voici du moins les Portraits des 
deux cbeft de parti que je vous envoie, afin que 
vous vous déterminiez plus aifémenr. Il n eft 
point queftion de beauté chez Tune ni cbez l'au- 
tre des Dames, il ne s'agit que de l'efprit, des 
airs du monde, 8c principalement des Habits. 
Il n'appartient de parler de leurs Habits qu'à 
4eurs Marchands» qui profitent delà nobleému- 
latioA qu'elles ont Tune contre Fautre fur cette 
4*atiere-)à. Pour l'efprit* Madame du T. . .. 
^fiu»?ft&ptoçfiousdi, *Mriftnt*S..*« 

pu» 
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«lus lent & plus repofis. Auffi elles tâchent 
feten à profiter de leurs avantages, Tune parmi 
ridicule perpétuel , & quelquefois allez jufte 
qu'elle jette fur l'autre 4 & l'autre par un mé» 
pris afieâé qui fe contente de peu de paroles* 
mais fort empoifonoées. Ceux qui fe piquent 
de bel cfprit font entrez dans le parti delà pre- 
mière* & la dernière a rois dans le fien ceu£ 
r' fe piquent davantage d'être honnêtes Gens, 
vous voulez être d'une Cobuë fouvent fort 
coafufe* mais auffi aflèz rejoiiiflante* allez chez 
Madame du T... . Si vous voulez voir des Gens 
plus férieux » & lier des coaveriàtions plus ré- 
gulières « & en récompenfe plus fatigantes 8c 
plus guindées» allez chez Madame de S. .. mais 
enfin avant que de vous déclarer pour Tune d'el- 
les* faites proviûon de plaiûmeries fur l'autre. 
Je croidéja deviner le parti que vous fuivrez* 
la Cohuë vaut mieux pour peu de tems, j'ai- 
xnerois mieux Fautre Mgifon pour un Com- 
. tnerce qui devroit avoir de la fuite. Adieu » 
mandez-mai au plutôt comment vous voua 
ferez gouverné. 



A MONSIEVR v tfO... 

m' 

L B T T X E XLIL 

\70us m'embaraflèz fort» mon cher Cou^ 
* fin , en me demandant confeil fur vos af- 
faires. D'un côté vous êtes fort amoureux» &de 
l'autre M*, YflttePsre vous menace ttès-ièrie^ 

.■ ; " ^ 
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lement de vous déshériter, fi vous époufez h 
Demoifelle dont vous êtes amoureux. En ve* 
rite, je ne (ai que vous dire. Il y a fur cette 
matiere-là deux partis à prendre, le parti heroï* 
que, qui eft de préférer la belle tendreflè à 
tout, & le parti bourgeois, qui eft de ne vou- 
loir pas perdre vingt mille Ifvtes de rente pour 
une Maureflè. C7eft-à-vous, à vous confiil- 
ter. Vous avez uns doute beaucoup plus d'in- 
clination à faire le Héros; mais la difficulté 
n'eft pas de Pëtre à préfent , c'eft de l'être à l'ave- 
nir. Je vous confeillerois de fuivrc votre grandeur 
d'ame, fi vous étiez fur qu'elle ne vous aban- 
donnât point; mais vous ne (auriez compter 
fur elle, peut-être % ne la retrouverez- vous plus 
"dès que l'affaire fera finie. En un mot, on fe 
laflè d'être Héros, & on ne fe laflè point cfé- 
tre riche. Vous n'avez point vu vingt mille 
livres de rente faire des Inconftans , comme 
toutes les Belies en font. Je iÀ que ces rai- 
fonnemens vous paraîtront affez groflîers, & 
qu'ils font démentis par toute la Métaphyfique 
amoureufe; je fuis fâché que l'expérience que 
j'ai du monde, ne me permette pas de confer- 
yer des idées, que je trouverois aufli-bien que 
vous plus nobles & plus délicates. Ce n'eft pas 
ma faute , fi je ne croi pas aue l'amour fuffifc 
pour faire le bonheur de quelquîunj /aurais af- 
fez d'envie, de le croire; mais pourquoi l'amour 
a-t-il trompé à mes yeux mille Gens à qui il a- 
voit promis qu'il les mertroit feul en eut de fe 
•paflèr de tout? Et fi l'amour trompe, à plus 
•forte Taifon, l'amour qui devient ménage. Vous 
' vous figurez peut-être que vous trouverez mille 
•«grétoero, fie mille complaisances, dans iaPe*- 
" • fon- 
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Sonne que vous aurez époufëe, parce Qu'elle 
devra tout à un Homme qui lui aura facrifié & 
fortune,* mais prenez-garde que ce ne (bit là 
juftement ce qui gâtera votre Mariage. Il pour- 
ra arriver fort aifément qu'on ne répondra pas 
à l'idée* que vous concevrez de l'obligation 
que Ton vous aura. Je ferois bien fâché (ravoir 
une Femme à qui je fuflè en droit de faire les 
reproches que vous pourrez feire à la vôtre. II 
me femble qu'on c& bien malheureux d'avoir 
des matières de plaintes , outre celles que te 
Mariage fournit naturellement. Une Femme 
ne doit déjà que trop à fon Mari, pourquoi en 
voulez- vous une qui vous devra encore davan- 
tage? Songez que par-là elle fera plus mariée 
avec vous qu'une autre ne l'eût été, & que par 
confequent elle vous rendra moitié heureux. 
Vous ne (avez pas quel fupplicc ce fera pour 
vous, que de n'ofer jamais vous plaindre délie; 
il faudra, pour foûtenir avec honneur ce que 
vous aurez fait, que vous paroiffiez toujours 
charmé de fès manières pour vous, même quand 
elles vous- feront enrager dansl'amc. Pour moî, 
je vous avoue que je ne voudrois pas me pri- 
ver de la liberté de pefter hautement contre ma 
Femme , quand fen aurbis envie. * Faites ua 
peu de réflexion fur ces raifons , mon cher 
Coufin; mais avant que de vous déterminer 
toût-à-fàit , abftenez-vôus de la leâure des 
-Romans. Je ne vous ai point fart un Sermon 
à la manière d'un Père, ou d'un Oncle farou- 
che, je ne fuis pas aflez âge pour avoir droit 
de prendre ce ton; cependant je croi vous a- 
'voir dit à peu près tout ce que vous pourroieut 
* - D . durer 
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dire des Gens, ou plus âges* ou plus chagrin* 

que moi. 

A V MEME. 
Lettre XLflL 

VOus m'avez écrie en vrai ftHe d'Amant Se* 
Ion 1e portrait que vous me faites de votre 
Maître fle, Vénus feroit bien heureufe, fi elle 
lui reffembloit ; mais ce qui vous touche le 
plus en elle» eft juftement ce qui me iêroit le 
plusfufpeâ» je veux dire» fon eiprk. Si elle 
ça avoir moins que vous ne dites» je vous par- 
donnerai* de vous attacher autant que vous fci- 
te*» mais je meurs de peur qu'avec TeTprit qu'elle 
a, die ne connoiûe trop les avantages qu'elle 

Eut tirer de votre paffion, & n'entende trop 
m lès intérêts. Vous ferez toujours riche 
quoi qu'il arrive» du moins aflèz riche pour 
pour elle» qui n'a rien; cela peut donner de 
l'amour ï une Personne d'efprk . Vous devriez 
bien démêler «es véritables fentitnens. Vous 
gouverne-t-elle ? Prend «elle de l'empire Air 
vous ? Se fert-elle de ion pouvoir pour vou* 
difpofer au Mariage » & pour vous affermir 
dans le généreux deflèin d'être. déshérité? U eft 
vrai que je fuis fou» de vous faire toute* ce* 
queftions. On mené comme on veut un Hom- 
me auffi amoureux que vous l'êtes» & il ne 
t'en apperçoit pas. Mais ne pourriez* vous point 
quitter pour quelques momens les yeux de vo- 
tre amour» & examiner le procédé de votre 
Jviax trèfle? Ne foyez pas charmé pour lui en- 

ten* 
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Cendre dire qu'elle eft bien malheureufede met* 
tre de la divilîon entre M* votre Père* & vous; 
qu'elle ne mérite point que vous lui rafliez le 
facrifice d'un Bien confiderable ; qu'il vaut mieux 
que vous rompiez avec elle, & que vous ne la 
revoyiez jamais; ce ne font-là que des difcou»; 
& quand même ils feraient foûteous par quel- 
ques larmes, ces difcourane ferofent encore ries; 
mais obfervez, fi quand elle vous repréfente 
l'inconvénient de perdre vingt mille livres de 
rente pour elle, elle n'évite point d'aprofbndir 
trop la matière, fi elle ne coule point fur cela 
légèrement , fi dans le même teins qu'elle voua 
exhorte à fuivre votre intérêt» elle ne voua m» 
finuë point adroitement des raiforoden'en rien 
faire, fi elle Je rend aifément aux prières que 
vous lui faites de ne vous parler plus fur ce ton; 
enfin fi cHe n'eu point génereufe feu l e ment peur 
le paraître, & fi elle ne cherche point à en a* 
voir l'honneur auprès de vous, 6ns en efisytt 
le danger* £Ueeft dans une fituation oùadle 
w peut donner des krinnges à la grandeur tfa- 
me, qui ne ftrient des preuves prefque iùnâ 
qu'elle vous trompe; & toutes les fois qu'en 
termes généraux elle vous anime à un amotfr 
fincere & defintéreflé, cela veut dire que le 
fien ne l'eft pas. Elle ne vous aime point, <i 
moins qu'elle nerèuTe de vrac efforts pour voua 
bannir de fa vue, 6c je croi qu'elle ne iâu-v 
roit mieux vous marquer fon peu de tendrefîe 
pour vous , qu'en vous époufant. Je vous plains, 
mon pauvre Coufin.» d'avoir à vous précaution* 
ner contre une Perfonne que vous atmex; mais 
quand il ne ferait queftion que tfamour ,k dé* 
Ucatefie feuiç tour etjgagerojt à étudier avec 
JD 2 ~ foin 
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. foin les manières que l'on a avec vous; & ou- 
tre cela> il eft queftion de votre fortune» qui 

. eft une fort bonne raifon pour vous faire redou- 
bler votre delicateflè. 

AV MB ME. 
t Lettre XLIV. 

VOus vous plaignez de la perfecution de Mr 
. votre Père 3 qui par les affaires qu'il vous 
-fait* & par les chicanes où il vous embaraflè» 

• vous met hors d'état de vous marier de long- 
' temt; mais pour moi* mon cher Coufin, je 
, trouve que vous lui devez être fort obligé, il 

favorite votre* amour» & votre .ration. Vous 
•allez être par* les obftacles plus amoureux, & 
; plus tendrement aimé» & peut-être par la lon- 
-. gueur du teins deviendrai vous plus raisonna- 
ble. Ou votre paffioa fe fortifiera , ou votre 
•bon fens aura le loiûr de renaître. Ou vous 
•vous marierez avec plus de joye, & plus de 

• tranfports» ou vons oc vous marierez point du 

• tout. De quelque manière que l'affaire tourne» 
. Mr votre Père vous aura rendu un bon office. 

Quand vous devriez vous marier» il feroit à 
. propos de garder pour le plus tard qu'il fe pour- 

• roit les plaiûrs du Mariage» qui ne vous xnan- 
. queront pas» & de faire durer ceux que vous 
- goûtez à prefent» car vous ne les recouvrerez 
: jamais. Comme te Sacrement finit tout» il 
~ faudroit, s'il étoit poffible» ne le placer que 
: vers k fin de û vie. Je ne ûi quels fouhaits je 
i • * \ ^ ' '" .vais 
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vais' faire pour vous; fi je vous en confiiltôis* 
je ne balancerais pa$ à fouhaiter qu'on vous ai-; 
mât toujours avec beaucoup de tendrcflè, mais 
il me femble qu'une infidélité qu'on vous feroit, 
vous accommoderait mieux. Elle vous déga- 
gerait de votre amour avec honneur. Vous 
auriez %uprès des Dames le mérite d'avoir été 
Homme à raéprifer vingt mille livres de rente 
pour leurs beaux yeux, & vous auriefc réelle- 
xnent le profit de les avoir confervées. Si votre* 
MaitrefTe vous aime, j'efpere que fon amodr 
diminuera peu à peu au bout d'un certain tems* 
félon la deftinée de toutes les pafSons, & qu'a- 
lors le changement que vous appercevrez en 
elle vous guérira ; mais fi elle ne vous aime pas* 
& qu'elle ne feffe que joiier un Peribnrttge 
d'Amante , elle aura allez d'efprit pour le jouer 
toujours. Ainfi prenez garde à n'être pas la 
dupe d'une confiance, que vous aurefc lieu de 
foupçonner dès qu'elle ira trop loin. Adieu , 
mon cher Coufin. Vous êtes dans des conjonc-. 
tures bien délicates, mais vous ne le 'fentes 
jpeut-être pas aflez. On diroit que votre defti- 
née vous a fait exprès une fituation la plus «m- 
baraffante qu'on puifle imaginer. Vous n'êtes 
ni aflez gueux, ni affez riche. Si vousétieÈ 
plus gueux , vous n'auriez aucune matière de 
foupçons du côté de l'amour, vous feriez flhr 
qu'on n'aimeroit que votre Perfonne, flt fi 
vous étiez plus riche, vous n'auriez rien à mé- 
nager du coté de la fortune. 
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Lettre XLV. 

IL eft vrai, Madame, qu'avant votre MarÈH 
ge > j'ai tâché par toutes fortes de moyens cTé- 
branler la fidélité de M' d'O. .. à votre égard £ 
mats faite* réflexion, s'il vou» plaît, que pour 
être toujours en état de patkr contre vous, j'ai 
eu l'eiprit de me tenir éloigné de vous, & de 
n'aller point dans le lieu où vous êtes. J'avois ouï 
ire à tout le monde, que cette précaution-là 
étoit neceflaire pour être votre ennemi. Le 
bruit commun étoit qu'il n'y avoit pas de com* 
paraifon entre vous, & vingt mille livres de 
xenrej mais comme je ne voutf ai pas vue» 
jfétois en droit de ne le pas croire, car voua 
ai'avouerez qu'un mérite qui l'emporte fil* 
Vingt mille livres de rente, eft rare. Je fuis 
ravi d'avoir écrit à M* votre Epoux je oefai 
combien de Lettres a où je lui empoifonooi* 
i'efprit fur votre chapitre le plus adrottemeqft 
91e je pou vois - 9 (km cela je tremblerois que fa 
paffion ne put pas tenir contre le Mariage, mais 
je Ai à prêtent de quel caraâere elle eft , & 
je fuis (ur que l'eftime folide fur laquelle el- 
le eft fondée > durera toujours. Voyez combien 
je fuis bon Parent, Madame, c'eft l'avoir bien 
marqué, que dem'être déclaré contre uneaufli 
aimable Perfonne que vous êtes ; jugez ce que 
jcferois* fi ce zélé de Parent avoit préfente- 
"•"*"" ment 
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ment lieu d'agir pouf voua. Je ne puis vous 
diffimuler une crainte que f ai, âc qui part peut- 
être d'une mauvaife confeieace qui me repro- 
che ce-qiiej'ai fait. J'ai peur que quand je voqg 
verrai, vousne vousmettiefcen tête de me prou- 
ver trop bien que l'attachement de mon Parent 
pour vous > était très»*atfbnnable. Aunomde 
Pieu > Madame, point de vengeance, fàiftos u- 
ae paix fincere, je ne me présenterai point à 
voua que voua ne m'aies donné parole <fe 
ji'être point trop belle, ni trop pleine dtàprtf. 

A MADEMOISELLE, de jtf v ; '. 

Lettre XLVI. 

VOus venez donc à Paria » Mademoiselle; 
/en fuis ravi ; il étofe tbut-à-fait mal 
que les deux plus belles choies du inonde ne fe 
çonnuflèi* point. Je vous aflîire que vous vous 
carierez une admiration réciproque. Vous pré- 
tendrez peut-être cacher ici que vous foytfz 
Provinciale, parce que vous n'avez atl'accent» 
ni l'air* ni les manières de Province* nais je 
vous avertis que jfci dit à tout le monde qye 
vous n'êtes jawaia venue à Paris. Je fuis de la 
même Province que vous, j'aime ma Patrie, 
& jèt& confemirai point que vous lui oeiefc 
l'honneur de vous avoir produite, Sa de vo» 
avoir élevée auffirhien qu'eue a fait. Je voua 
ettens avec impatience pour confondre des Pas* 
rifienneaj qui croient qu&a'il .fe ctomoe do la 
D 4 ^ 'beau- 
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beauté hors de Pari», il ne s'y trouve du moins 
ni agrément m politefiè. Je ne ûi fi quand el- 
les vous auront vue, elles voudront bien ev- 
pofer leurs Amans aux yeux d'une Provinciale 
comme vous* Au refte , Mademoiselle, ne 
Soogpi pas à conforter votre tranquillité & vo- 
ue froideur en ce Pais-ci. H entre des indife- 
rentes dans Paris, mais il n'en fort point. Vous 
n'avez qu'à nousdire quelle forte demérkeilâK 
pour vous toucher, nous vous le trouverons £ 
& même fi vous ne voulez pis perdre ici de 
tems à attendre un Amant qui vous convien- 
ne, envoyer- moi un Mémoire des perfections 
que vous fouhaitez qu'il ait, & vous verrez à 
votre arrivée un Cavalier de ce caraâere^ qui 
ira vous offrir fos foins. 



' A MADAME dt 2\T..« 
Lettre XLVIL 

JE vous jure, Madame, que fi je ne 6 vois 
très-certainement que Mademoifiâle votre 
Fille n'étoit jamais venue à Paris» je eroirois 
qu'elle y auroit pafle toute fa vie. Il fembte 
qu'elle se foit fâchée de ce qu'on lui a dit qu'el- 
le auroit ici bien des fujets de fiirprife Se d'ad- 
miration,* & elle regarde toutes chofes avec u- 
ne efpece de fierté & de dédain qui me charme; 
car ce fentiment eft tout-à-fait aimable dans u* 
ne jeune perfonne qui fe font belle, et qui ne 
yeut pasque rien fok en droit de lui caufer de 

l'éton* 
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l'écofmeacDt. Ceft parce qu'on lui avck trop 
vanté Paris, qu'elle fe fait un honneur de le voir 
avec cette indiference, mais en vérité Paris 
n'en ufe pas de même à fon égard, je l'y t« 
vois extrêmement vantée , & on ne laiflè pas 
de l'y trouver très-accomplie. Jenemeftiflè 
pas hazardé à annoncer une autre qu'elle avec 
tant d'éloges» tant à caufe de mon propre inté- 
rêt» que de cclyi de la Perfonne que j'aurois 
annoncée ; mais je favois que Mademoiselle de 
N . . . écoit fi propre à plaire à tout le monde, 

?uc le bien que je dirois d'elle avant que l'on 
eût vues ne lui ferait point de tort. . Tout 
ce que je crains > c'eft qu'elle ne fe fa/Te des af- 
faires avec des Femmes , dont elle aura engagé 
les Amans à fon fervke uns y penferj je lui ai 
déjà bien recommandé qu'elle y prît garde > & 
qu'elle ne y'amufit pas à aire etourdiment 4^ 
conquêtes de tout ce qui s'offiiroit. Je ferois 
bien aife que pour éviter cet inconvénient, elle 
eût ehoifi quelqu'un » fur qui elle jettât .tout 
l'effet de fa beauté j mais je ne (ai fi les avis que 
vous luiavex donnez à fon départ, ne feroient 
point par malheur contraires aux miens j elle n'a 
encore voulu Jsâre choix d'aucun Amant, non 
pas mêuœ pour fe douter le plaifir de le tour- 
menter. 
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A L A MEME. 
Lettre XLVHL 

C*Eft fans doute, MtdamA * MademoaeDe 
de N. . . que noue avons l'obligation de* 
plas grands plainrs que nousaions eus ce Carat- 
val. Vous en conyiendrez quand je voué aurai 
fait une petite relation de ce qui fe pafl* le Mar- 
di-gras. Nous avions imaginé une aflez jolie 
Mafcarade. Notre deflèin étoft de représenter 
les Amadis, Se Mademoifeile vôtre FiBe avoir 
obtenu de Madame fi Tante, qu'elle ma(que- 
roit aufTi bien que nous. Nous nous fitnea un 
vrai plaifir de la feule idée d'être habillez com- 
me ces vieux Fous qui couraient les champ* 
pour réparer les torts, Se comme ces Demoi- 
felles fcrupuleufes , qui montoknt en croupe 
derrière eux, & les fuivcfcnt dans leurs avantu- 
re*. Nous confultâmes toutes les Tapiflèriea 
anciennes pour prendre les vrais Habits de ce 
Eecle-là, & pendant dix ou doute jours, il ne 
fut parlé d'autre chofe parmi nous. Aujour- 
d'hui l'un ajuftoit la figure d'un Heaume, de- 
main l'autre reformoit un Vertugadin. Jamais 
rien ne nous a plus divertis que les foins que 
nous donnâmes à faire notre équipage Roma- 
nefque. Enfin le Mardi-gras vint, ce jour que 
nous avions tant defiré pour notre Malcarade. 
Nous nous aflemblâmes le foir chez Madame 
ée,.. joar nous habiller. Je pris le harnois 

de 
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de Paladin» avec Meffieurs de ... qui êtoktit 
aafi deftinea à être Chevaliers Emns. Ma- 
detnoifelle de N.,. ne nous a jamais parti fi 
belle que quand elle fut habillée en Orianp. E» 
vérité c'eft une beauté de tous les fiécles; elW 
étoit charûianteavec la parure de fàTriûyeule. 
Nous nous préparions à partir tous pleins de 
joye, & bien difpofez à courir tous les Bals 
de la Ville. Nous nous promettions mille plai- 
firs pour toute notre nuit. Sur cda Mademot- 
felle de N... nous dit avec un air d'enjoue- 
ment que je tâcherons à vous exprinjer * fi vous 
ne le connoiffiez pas; Je vais vous paroltre 
foUe, & je le fuis peut-être; triais fi f en fuis 
crue, nous nous deshabiller on$ tous ; & au Hem 
aValler au Bah mus nous irons coucher, fat 
déjà remarqué dans beaucoup de parties de cette 
nature, que toutes les fois qu'on iefi attendu À 
y avoir bien duplaifr, on n'y en a point eu ah 
tout ; & que quand le dejfein en a été fort agréa-* 
ble> F exécution no Papas été. Tout le monde 
condamna d'abord (on avis; mais quand on y 
eut donné un moment de réflexion > on trouva 
qu'elle difokvrai* & auffi-tôt chacun jetta u- 
ne pièce de Ton équipage d'un côté » une as- 
tre d'un autre; enfin nous nous déshabillâmes 
avec un tel emportement de joye caufé parla 
bizarrerie de ce que nous faifions, qu'il eue 
été impoffible qu'aucun Bal nous eût ré- 
jouis autant. Dieu fait combien nous plaifan- 
times fur notre dépenfe perdue, & fur notre 
Chevalerie avortée; ces folies nous menèrent fi 
loin que nous ne nous feparâmes qu'à cinq heu- 
jçs du matin, ç'eft-à-dire* auffi tard que fi nous 
D 6 eut 
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euffiot* bien couru. Voilà, Madame j ce que 
nous avons eu de plus agréable pendant notre 
Carnaval. Nous avons, réfolu de donner dés- 
ormais tous ms projets à reaverfer à Madc- 
woifelle votre fille. 
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SECONDE PARTIR 



A M0NS1EVR UV... 
Lettre l 

CR o 1 R El- vous ce que je vais vous dire? 
Notre Ami le Marquis de. . . eft aimé de 
la Femme. Vous avez avec quelle répugnan- 
ce elle l'a époufé» & combien die a eu de pet* 
De à prendre la réfolution d'avoir vingt-cinq 
mille livres de rente. Cependant il y a deux 
mois qu'ils font mariez» & la voilà qui l'aime 
à la folie. D'abord elle n'en arien marqué ; ap- 
paremment elle n'a pas voulu fe dédire fitôt de 
ce qui avofc paru aux veux de tout le monde» 
& peut-être avoit -elle quelque bonté de fis 
nouveaux fentimens. Mais enfin elle ne s'en 
cache plus» elle a renoncé à toute pudeur» el- 
le lui dit publiquement mille chofes tendres, & 
lui donne de petit* noms. Vous ne fâuriez 
D 2 proî- 
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croire la mauvaife grâce qu'à cet homme-là à 
être aimé d'une jolie. Femme. Cela ne lu* 
fied point du tout, 6c c'eft un ridicule pour lui 
que d'être apellé mon Cœur, par une belle bou- 
che; & regardé amoureufement par de beaux 
yeux. Du teq* qu'il ne feifoil que fe plaindre ' 
des duretez. qu'on, avoir pour lui > il eft vrai qu'il 
ft plaignait d'un* manière brutale êi fouvent 
impertinente; mais on trouvoit bon qu'il te 
plaignît > c'étoit le perfonnage oui lui convenoib 
on le lui laiflbit faire; mais qu il fok aimé, on 
n'y (àufoit confentir. N'allez pas vous imagi- 
ner, .qyej'e fois jaloux de foa bonheur âcatoou- 
reux de la Dame; je vous protefte que non, 
c'eft feulement qu'on feroit bien-aife de voir 
tin certain ordre raifonnable dans les choies, & 
qu'on eft hleOé de ne l'y trouver pas. Quel- 
quefois îï répond à une chofe trop douce & trop 
obligeante qu'on iui dit, par ub gros ris qui 
retentit dans fa vigoureufe poitrine; & quel- 
quefois» ce qui eft plus infuportdbley il prend 
un air ferieux qui avertit (à Femme qu'A faut 
modérer un peu fa paffion devant fe mon- 
de. Je voudrais que vous l'entendiffiez pre- 
fentemenr parler (hr h galanterie. Depuis 
l'heureux fuccès de fen mariage il fe croit né 
pour l'amour; il fe mêle de débiter de certains 
lieux communs , dont tous les gens à bonne 
fortune fe parent» que c'eft toujours la faute des 
hommes, s'ils font maltraitez; qu'A rfy t point 
de rigueurs éternelles; qu'on ne manque point 
de cœur quand on les fait bien attaquer; 8c 
enfin tout ce qu'on a coutume de dire en général 
pour fe le faire apliquer en particulier. Vous ju- 
gez bien que de & vie il n'avoir encore tenu de 

pareils 
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pareils dtfcours. Cependant je doute fort qu'à . 
ait autatit de fujec d'être content qu'il s'imagine; 
fa Femme eft folle de lui, elle le fera hieiwôe. 
de quelque autre. Ceft h peu* danger* ufe cho 
fc- du inonde pour un, Mari qui n'eft pas aima- 
ble, que cftêcrejrimé dès qu'il eft Maria il frvt 
qu'il ait plu par des agrémcmqui ne peuvent 
pas tai et» particuliers. Je vous répons que. 
Madame . . . dois avoir «p tempérament fijr Je-' 
quel k vertu du Sacrement a' opéré tout auffir 
tôt; & fi ce tempetammie favorable a trouvé, 
un certain mérite au Mari » il eft è craindre qu'ils 
ne le trouve suffi } bien d'autres* VoiHfc ce que- 
cfeft quç le Mariage. Qu'une Femme «Vait peur 
vous qu« les fentiaient qu'elle prend dans Sm 
devoir, cebjeftfûr, ipais peu agréable ; qu'el- 
. le en ait de plus tendres* mais que le Mariage, 
ait caufez trop Joudainement, cela eft plusa- 

r?able, mais peu fur. On feroit bien embaraf-. 
à choilir; le meilleur eft» je crei, de ne 
choiâr pojnt* 

- « 4 V ME ME. 

h ët*;*: s H. 

JE vous l'avais ton prédit, c'en eft fait, le 
pauvre Mari n'eft plus aimé; on ne l'appelle 
$Q&<\\)cMotjfieur> quelquefois J4tf"A?r » mais 
mement* laaguiffitfmnflnt, ficj^YPJi un jeune 
homme bien (ait fie aflidu, qui a oien la mine 
d'emporter les petits noms. Je prévoi même 
que le Mari n'en fera que mieux trompé, par- 
ce 
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ce qu'il a été aimé pendant quelque tems; on 
Ta rempli d'une opinion de Ion mérite qui ne 
lui permettra pas d'être jaloux» ou s'il vient à 
l'être* Dieu fait comme on lui reprochera qu'il 
n'aura pas rendu juftice à la tendreflë qu'on lui 
a marquée. Ces trois ou quatre mois qu'on lut 
a donnez » ou Fempêcheront defc plaindre, ou 
ftrviront de reponfe à toutes fes plaintes, & je 
vous aflure quil le» payera bien. Mon Dieu! 
que cet homme-là paroîtra haïflâble à dotyeux 
defabufez! car il le leur paroîtra beaucoup plus 
qu'à d'autres par le dépit qu'on aura de nef avoir 
pas toujours trouvé auffi fot qu'il eft. Croyez 
qu'on lui demandera bien compte* & qu'on le 
punira bien feverement de ce qu'il aura pris la 
liberté d'impofer à une jolie femme* & eu la 
hardieflè de jouir de fon amour. Tout ce qu'il 
pourra dire pour fa juftification * c'eft qu'il a été 
a fiez naturel qu'elle commençât par lui la carriè- 
re de galanterie où elle va entrer* puis qu'il a 
été le premier * quoi qu'indigne , qui fe foit 
prefenté à elle. En effet il femble qu'il faille 
expédier promptement un Mari * & aller de-là 
aux autres; c'eft une aflàire faite* & on n'y re- 
vient plus. Je croi celle-ci bien finie* & fi tou- 
tes les autres vont auffi vite* l'Hiftoire de Ma* 
dame... fera fort remarquable par le grand nom- 
bre des amours. Peut-être eft-il àfouhater 
pour le Mari qu'il (bit bien grand* il auroit du 
moins laconfolation de voir que perfoone n'au- 
roit ait fur le cœur de cette belle Perfonnedea 
impreffions plus durables que celles qu'il y a 
faites. 
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A M O N S I EV R D'A... 

Lettre E 

IL firçt que je^ vous fttisfeflè, & que jevom 
mande tout au long ce qui fe paffe chez 
Madame de L... depuis qu'elfe eft Veuve: 
Elle ne fonge, comme vous devez fivoir, 
qu'à prendre un fécond Mari , mais quel 
Mari f Elle veut qu'il ait de l'amour pour elle; 
Elle craint que Ton n'aie des deifèinsfur fon bien, 
plus quefiirfâ perfonnej delicateflë très-fondée 
éctrès^raifonnabJe, mais qu'elle ne devroft pour* 
tant pas écouter. "Elle obfervedans fes diicours 
de diminuer ion bien autant qu'elle peut pour 
empêcher les vœux &Jes foupirs de fes Amans 
d'aller de ce côté-là, 6c en même tems elfe 
diminue auffi fon âge ; mais elle ne peut faire 
de tort ni à l'un ni à l'autre* on fait que le bien 
eftgrand, & Page auffi. Je voudrois que vous 
riflïefc avec quel mépris ette traite le beau teint 
de Mademoiselle (à fille. Auffi-tôt qu'on en par- 
le, elle prend îa parole, pour dire que ce n'eft 
pas là ce qui durera dans cette jolie perfonne, 
Bftfe que ce qui la rendra long- tems aimable, 
fera (à taille & fi figure. Et pourquoi cette 
diftin&ion ? C'eft que ià Mère eft encore d'u- 
ne figure aflèz noble, & d'aflëz belle taille. 
Pour le teint, vous voyez, bien qu'elle n'y peut 
plus prétendre. La Demotfelle de fon côté a 
un grand intérêt à empêcher que fa Mère ne fe 
remarie; *uffi elle s'y employé avec toute Ta- 

dreflè 
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drefle poffible. S'il arrive que quelqu'un pren- 
ne des manières propres à feduire Madame de . 
L. . . & commence à faire quelque progrès au- 
près d'elle, tous {es charmes de la Fille fç jet- 
tent à la traverfe j on a pour lui faire lâcher pri- 
Je, & pour l'attirer à loi des.fecrets infaillibles, 
que la beauté & la jeuneÛè fourniflent j on rend 
la mère jaloufe, & il n'en faut pas davantage; 
car quand elle l'efl: une fois, elle fait autant de 
bruit, & eft auffi difficile à appaifer, qpefieHe 
n'a voit que vingt ans. U ferpit à craindre pour 
la Demoifelle qu'il ne fc trouvât quelque hom- 
me de bon fens qui allât droit à Ton but, & qui 
ne fe laiflat point donner le change. Mais heu- 
Teufement Madame de L . . . n'admet que de 
jeunes gens àfoupirer pour elle, & déjeunes gens 
feront toujours les dupes de fit fille. Je vous 
avouerai que je lui ai fait pendant quelque tems 
une méchanceté, j'ai fait femblant d'être a- 
moureux de la mère, qui ne le trouvoit point 
trop mauvais. Auffi-tôt voilà la fille qui mec 
en ufâge toute la plus fine coqueteric pour faire 
une diverûon. J a vois deflèin de l'alarmer un 
peu, & je ne donnois pas dans le piège; mais 
enfin je la tirai de peine il y a quelques jours par 
une Lettre que je lui écrivis. En voici une co- 
pie. Je vous l'envoyé, parce que cette Pièce 
, peut fervir à l'hiftoirc du Veuvage de Madame 
de L ... que vous aviez envie de fa voir. 
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A MADEMOISELLE de L..I 

Lettre IV. 

T\Ites h verite, Mademoifcllc> n'êtes- voua 
-*"' pas bien aife que je prenne la peine de vouflj 
écrire? Vous avez fi fort éprouvé ma fierté* 
que vous devez être infiniment fenlible au* 
moindres grâces que je vous fais. Ne fouba** 
tenez-vous pas même de trouver cette Lettres 
ci pleine de tendreUe, & pour tout dire, dV 
inour ? Je fai l'uiâgfc que vous en feriez, & je> 
devine fort bien comme en allant porter voa 
plaintes à Madame votre mère , de ce que j'o* 
ferois vous écrire de pareilles chofes, vous feriez 
ravie de h de&bufer de ma fidélité. Mais n'e A. 
perez rien, je ne vous parlerai point encore d'a^. 
mour ; il s*àgk ièulament de favoir ce que voua 
voulez bien qu'il vous en coûte, afin que je 
renonce à devenir votre Beaupere. Je me con* 
tenterai que vous fafliez pour me récompenfer 
de ne Fêtre point, ce que vous avez fait juf- 
qu'îci pour m'empêcher de Fêtre. Souvenez- 
vous, Mademoifelle* de toutes les bQntez que 
vous m'avez marquées, vous m'y avez accou- 
tumé, il m'eft impoffibfc 4e çi'en paffèr à l'a- 
venir; je vous connois des regards, & des fa- 
çons de parler que je vous redemanderai toute 
ma vie. Il vous fera d'autant plus aifé de me 
continuer toutes ces faveurs, que je vous don- 
ne ma parole de le» recevoir mieux que je ne 

fah 
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Gâtiok'. J'ai admiré votre persévérance à mon 
égard, rien ne rebmoît la bonne volonté que 
vous aviez pour moi $ mais (oyez fûre que 
vous me trouverez, déforma» qaoins fier & moins 
infbûfible. Je ne laiûerai plus (ans réponfë les 
ebofes obligeantes que vous me direz > & quand 
vous ferez des pas vers moi, je commencerai 
à en Élire vers vous. Si vous changez de ma- 
nières le moins du monde, je redeviens Beau- 
pere, & je aurai bien m'attirer votre tendreflè 
par les foins que j'aurai pour Madame votre mè- 
re» lorfque je ne me l'attirerai pas par ceux que 
Saurai pour vous-même. Mais > Mademoisel- 
le, pourquoi feudroit-il prendre ces voyes dé* 
tournées? Pourquoi ne pourroir-on réiiffir au- 

£ès de vous qu'en faifant la cour à use antre ? 
es qu'on a de l'attachement pour Madame 
votre mère* vous vous chargez de le payer; 
qu'on en ait pour vous* vous n'y fongez pas. 
Il vaudrait mieux, ce mefemble, remettre les 
choies dans leur ordre naturel , Madame de 
L . . . récompenferoic Ces Amans » &c vous les 
vôtres * & en ce cas*là je vous promets fidé- 
lité. 



A M AD AME..; 
Lettre V. 

JE vous prie j Madame» que je vous fafle une 
hiftoire aflez extraordinaire » mais donc je 
vous garantis la verke» & qui eft nouvelle- 
ment arrivée. Elle voua donnera une frayeur 

Ëdu- 
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iàfataire des forces de l'amour, 6e vous fervira 
à vous faire voir que dès qu'un Amant eft <fu- 
ne certaine perfeverance, il n'y a rien de mieux 
à faire que de s'accommoder avec lui. La L. . . 
écok amoureux depuis deux ans» & n'avoit pu 
trouver moyen de plaire; foins, affiduitez , rcft 
-peâs, plaintes, larmes, fureurs, tout a voit été 
Inutile. A la fin un beau jour qu'il étoirdansle 
cabinet de la Dame feul avec elle, il lui décla- 
ra que puis que rien n'avoit été capable de la 
toucher, il etoit refolu de mourir. Jufques-là 
il ne tenoit qu'un difcoors fort commun; mais 
voici ce qu'il y eut de particulier: Et afin, hd 
dit* il, que vous jouïjjiez pleinement de ma mort» 
& que vous ayez Je plaifr de la voir arriver par 
degrez , je veux mourir de faim ici dans ce CabU 
neti) & fur cela il iëjetteàterre pour commen- 
cer de ce moment-là àmourir. La Dame ne 
fit que s'en moquer,' & le hiflà là , fort fflre 
qt/il n'y feroit pas encore dans un quart d'heu- 
re. Cependant le foir arrive, b nuit vient, fie 
il eft encore dans le Cabinet. On va le trou- 
ver, on lui demande s'il eft fou, s'il veut pat 
fer là la nuit. 11 ne répond pas un feul mot, 
& oblige la Dame à fortir. La nuit fe pafle. 
Le lendemain on retourne de bon matin l'ex- 
horter à réfipifcence; il n'ouvre la bouche que 
pour répondre, Madame» fai eu t honneur de 
vous dire mes dernières paroles. D jette un re- 
gard languiffant for elle, pouflê un foupir, & 
tourne la tête d'un autre côté. Le troifieme 
jour, la Dame plus embaraflee que jamais, lui 
porte elle-même J un bouillon. Dieu fait avec 
quel fouris dédaigneux il le regarda. Il paroif- 
foitcoaûderablemmaflfoibli; jNyofcdQa jene 
.. - fil 
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lai quoi d'égaré dans lourde fonvifkge, & quel- 
que chofe d'éteint dans les yeux. Le quatriè- 
me jour, la Dafce fit àt* réflexions profondes 
fur le fcandale qui alloit arriver. Vn kowmemort 
dans mon Cabinet ! mort far mm defefpoir l mort 
de faim! je fuis ferdue; cela va faire un éclat 
horrible dans le mande* on me croira feint la w- 
rité> & en fer* mille fiai font erks. Peut-être 
aufîi fut-elle touchée d.'une marque de paffion 
fi extraordinaire. Pourquoi non? Je croirais 
bien que cela fit autant d'effet fur elle que la 
crainte du fcandale. Quoi qu'il en foit, elle 
l'alla trouver, & après une dernière exhorta- 
tion, qu'il paroiflbit même n'entendre pas* 
parce qu'il étokdéja mourant , elle lui dit que 
puifqu'on ne pouvoit le faire forrir de-là par au- 
cune bonne raifon* il en forât à tel prix qu'il 
voudrait. Le pauvre moribond tourna lan- 
guifiàmment les yeux vers elle & demanda s'il 
avoit bien entendu ou fi ce n'était point un 
fonge qui (e formât dans un cerveau malade & 
épuifé. On lui confirma ce qu'on lui avoit dit; 
auflï-tôt la vie revint en lui, & non feulement 
la vie, mais une vivacité furprenante, avec la- 
quelle il & fit payer de ce qu'il alloit forrir du 
Cabinet. Jamais il ne fc nt une retraite plus 
honorable. Apparemment la Dame fut aflez 
bon gré à fes charmes de ce qu'ils avoient le 
pouvoir de ranimer les mourais > âc je ne dou- 
te pas qu'en effet ils n'ayent eu bonne part au 
miracle; mais il eft confiant qu'ils en doivent 
partager la gloire avec un grand pain , & quel- 
ques bouteilles de vin, que l'Amant avoit. fait 
cacher adroitement fous un lit de repos qui était 
dans le Cabioet; car comme il avoit prévu & 

mort» 
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mort, il avoit fait quelques préptrÉtife. Cer- 
tainement , Madame , une pareille fourberie vout 
fait dreffer les cheveux à la tête. Ofiecie! 6 
mœurs! dites- vous. Heureufe cependant & trois 
fois heureufe , qui a des Amans qui favent four* 
ber ainfi. On a l'honneur d'avoir fait l'inexo- 
rable.» & le plaifir de ne l'avoir pas été. Je 
gage qu'on a bien fend l'obligation qu'on avoit 
à notre Ami la L. . . & que pour la reconnoî- 
tre on Ta renvoyé d'autres fois avec autant de 
contentement & moins de faim. Que ne mé- 
rite point suffi la gentillette de fon invention ! 
D'autres emportent les Places qu'ils afSegent en 
les affamant 3 lui il a emporté celle à qui il en 
vouloir en s'affemant foi-même. Le ftrata- 
gëme eft le plus joli du monde. Tout ce qu'A' 
y a à craindre > c'eft au'une autre fois les Da-* , 
mes né laiffent crever les hommes qui voudront 
moiirir j je ne croi pourtant pas que ce péril* 
là foft bien grand. Vous voyez dans cette Hit 
toire qu'il eut fallu que le Cavalier fe fut retiré 
honteufement fi les provisions euflent manqué; 
mais fes rigueurs de la Belle ne durèrent pas 
audi-long-çe^s que le pain Se les bouteilles de 
vin. 

A MO NSIEVR VE.:. 

s* L E VJT R fi VI. 

LA jolie chofe> Monfieur, que votre petite 
Parente* * & que je vous fuis obligé de m r a* 
toir fait yoû cctrcfcr avant qu'il paroiflfe dani 

le 
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le grand mode! c'eft la plus aimable figure 
quej'aye jamais vue, il mefemblequelaum- 
plicité dans laquelle l'ont élevée .les Religieufès 
qui ont eu jufqufà preient foin d'elle, relevé 
beaucoup fes agrémens. Moi qui n'eftimois pas 
L'éducation des Con vents, je commence à en 
être charmé , & je ne fai plus comment on 
peut aimer une jeune perfanne déjà toute dref- 
£ee aux manières du monde» Mademoifêlle de 
V * . . a (ans doute beaucoup cTefprit j mais com- 
me elle n'a point encore entendu parlerdesGens 
raifonnables, elle penfe plus qu'elle ne peut ex- 

f>rimer, & je voi avec un plaifir extrême & 
'effort qu'elle y fait, & le dépit qu'elle a de n'y 
pas réiïflir. Elle fent la différence de fes Phra- 
fes de Con vent à celles dont je me fers, & je 
iuis amoureux de la honte qu'elle en a. Ce 
n'eft pas que je n'entrevoye dans cette honte 
quelque chofe de 6er, & qui femble me dire 
que je n'ai fur elle que l'avantage de l'expérien- 
ce. Je remarque même que quand je me fuis 
fervi de quelque façon *dc parler qui lui eftnou- 
vlle, & qui lui a plu» elle ne la prend pas 
guffi-tôt, mais elle attend quelques jours à s en 
fervir, apparemment pour diffimuler qu'elleait 
rien appris de moL Elle eft fi fâchée que j'aye 
prefentemenc plus d'efprit qu'elle, qu'afliiré* 
ment elle en aura plus que moi avant qu'il foir 
peu. Je. n'ai pas pu m'empêcher de faire quel- 
quefois tomber l'entretien fur les choies du 
cœur, elle n'en parle que dans un certain ftile 
tiré des Livres de dévotion qu'elle a lus, & qui 
tranfporté du Divin au Profane, fait un effet 
aflez plaiïànt; mais elle ne laide pas d'entendre 
fort bien ce qu'elle dit, &je fouhakerois qu'en 

ce 
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cejcuTsàîa Grille accompagnée 'd'une Révéren- 
de Mère qui ne montre point fbn vifage, & 
qui de deiïbus un Voile bai (le pouflè mal à 
propos des Sentences fur le mépris du monde» 
6c la vanfcé de nos occupations; & cependant 
elle fe plaint lors que je rais mes viGtes , oa 
moins fréquentes, ou plus courtes. Ce n'eft 
pas apurement que je lui tienne des difcours 
aufTî édifians que pourroît faire for* Confefïèur. 
No«s fommes déjà en quelque forte d'intelli* 
gence, la jeune Penfionaire & moi j fur tes 
fbtcifes de h Révérende Mère , & il y a eu 
quelques fignes d'yeux qui ont pafle par devant 
le Voile noir fans être apperçûs. Plaife à l'A- 
mour que notre intelligence puiffe aller loin 
aux dépens de cette importune Figure qui 
rient fe planter devant nous j j'en aurois en vé- 
rité un double plaifir. 

«*3)0» «0$S(* *0$)*> 4>To «or*-> *>$$*■ *S$& 

AV ME ME. 

Lettre VII. 

1 E commence une éducation de Mademoifel- 
j le de V... un peu différente de celle qu'on 
lui a donnée jufqu'à prefent. Je lui ai envoyé 
le Roman de Cyrus avec la permiflïon de la 
Mère qui la gouverne - y & il a été expédié tout 
entier en quinze jours. Auffi en a-t-elle les 
yeux tout battus» 6c je croi que ceux de la 
Révérende Mère le font auffi , car elle a vour 
tu goûter du poifon avant fa Penfionnaire. El- 
fe me dit hier avec un certain ton de voix gla- 
E " piflante e 
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pillante, où il entrait de la vieilleflè , de la 
tendrefle, & outre tout cela» je ne fâi quoi de 
particulier aux Religieufes. Mm Dieu! Mon- 
fteur» m trouvez^vous pas que cette Mandane 
étoit bien malbeureufe lors qu'elle avait tant 
aTéngoiffès dans le cœur, et quelle ne fouvoit 
f aboucher avec le grand Artameneî Je trouvai 
la remarque fort proportionnée an génie d'une 
Religieuse, toujours gênée & captive; & h 

Eite Penfionnaire» qui l'entendit bien, en ce 
*-là* répondit brufquement: Oui» mais Ar- 
tamene étoit toujours en Campagne pour enlever 
Mandant , & pour nous , perfonne n y y finge. 
Vous voyex que l'exemple de cette Héroïne 
les a aflte mites toutes deux dans le goût dea 
cralevemens*& qu'un grand Artamene n'y per- 
drait pas Tes pas; mais je ne voudrais pas l'ê- 
tre de toutes les deux. Cyrus a fait fur Made- 
moifelle de V... l'effet que les Romans font 
toujours fur de jeunes perfonnes qui n'ont rien 
tu ; elle s'imagine le monde fait fur ce mo- 
dèle. Je tâche de la réfoudre à ne pas exiger 
de fes Amans tout le mérite d'Artamene>& à 
leur relâcher quelque chofe, fur tout, ce ref- 
peft outré qu'il avoit pour fa Maîtrefle, & en 
mon particulier je lui avoue * qu'à moins que 
ce caradere héroïque ne foit un peu mitigé, & 
amené à ma portée > Je n'y puis pas prétendre» 
& que je fèrois aufli-tôt Capucin. Mais elle 
yeut prendre à la rigueur & au trié de la lettre, 
tout ce qu'elfe a vu dans fera Livre. Il n'y a 
pas grand mal à cela; le monde l'aura bien-tôt 
defabufée , & j'efpere même qu'elle viendra 
aifément à goûter la différence qui eft entre le 
Romanefque de Je naturel. Peu de Fcmmea 

cou* 
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cfcnfentiroient au rétabliflèment de la dScipliae 
atnoureufe des Romans. 

A MADEMOISELLE de V... 
Lettre VIII. 

VOus voulez bien fouffrir , Madêmoifelle, 1 
que je me vante de vous donner de l'ef- 
prit. J'ai crâ d'abord que c'était quelque cho-' 
fe de fort glorieux pour moi : mais je vois qu* 
je vous en donne tant en peu de terns, que je 
n'ai pas grand fujet de m'en foire honneur. La 
facilité que vous avez à en recevoir diminue 
extrêmement le mérite qu'il y auroit à vous en 
communiquer. Vous qui n'êtes pas inapte* 
vous me donnez en ïécompenfe c^que je n'o. 
{èrois nommer dans une Lettre quiaoif entrer 
dans un Convent. Si cependant je croyois 
qu'il n'y eût que vous qui dûflïezla voir, je 
bazarderois le mot d'amour , car je vous avoue 
que je n'ai pas tant de refoeft pour vous, que 
pour la Mère de*.. Les jolies perfoones en inf- 
pirent moins , Se vous êtes afliirémênt bien 
Dlus jolie ou'elle» . Je (me plains donc à. vous* 
Mademoifeue * de l'échange que vous voulez 
eue nous faffions enfemble. J'aime mieux vous 
donner de l'efprit gratis., je vous déclare que 
je n'ai point affaire d'amour. Ce qui me dé« 

S>laît le plus, c'eft que votre reconnoi fiance eft 
i exaâe* que vous voulez me donner un a- 
jnour qui dure autant que durer* l'cfprrt que 
je vous dosne, A ce compte je vous aimerofc 
E a toute 
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toute ma vie? Je vous rends très-humbles grâ- 
ces* je n'ai jamais été amoureux (Je cette fa- 
çon-là- J'ai promis à chaque Belle que j'ai 
Suitté , que je n'en aimerois jamais, d'autre plus 
dellement. Voulez-vous que je manque tout 
d'un' coup à tant de promelles qui étoient les 
feules que j'efperois de pouvoir tenir ? Ne me 
permettrez-vous point de conferver à l'égard de 
tant d'aimables perfonnes', cette efpece unique 
de fidélité ? Vous me rendrez infidelle à un 
Monde de Belles tout à la fois. Il faut pour- 
tant m'y réfoudre, fi je continue de vous voirj 
mais du moins recompenfez-moi fur le pied de 
cette multitude & de Maîtreflès pafTées, & de 
Maîtreflès à venir que je vous facfifie , car 
pendant le refte de ma vie, que je vois bien 
qu'il faut vous dévouer , j'étois homme à avoir 
encore quelque douzaine ou deux de paffions. 
Vou^étourTez dans mon coeur toute cette belle 
efperance d'amours à naître. Je n'ai point de 
jegret à la divcrfité qui fe fût trouvée dans ma 
vie, j'eufïe aimé tantôt une brune, tantôt une 
blonde , tantôt une perfonne gaye , tantôt une 
ferieufe; mais il me femble que vous rafTem- 
blez le mérite de tous ces difîerens caraâeres." 
Vous me paroiffèz gaye & ferieufe; & ce qui 
cft plus furprenant, j'ai tant d'envie de trouver 
tout en vous,- que je vous trouve blonde & 
irune en même tems. Il vaut autant que je 
vous aime vous feule, que fi je m'étois amufe 
à aimer en détail toutes ces autres perfonnes 
qui font en vous en racourci : mais auflî afin 

3ue l'Empire d'Amour ne perdît rien, il fau- 
roit que vous m'aimaffiez autant qu'elles au- 
roient pu foire toutes e/ifemble. Vous êtes 
*♦ ~ jeune , 
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jeune, îlferoit extrêmement glorieux que vo« 
tre coup d'effai fût quelque chofe de grand. * 
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Lettre IX. 

JE fuis perdu » mon cher Monfieur, Je me 
fuis brouillé au Conveht par une impruden- 
ce que j'ai faite. J'éctivois à Madenioifelle dé 
V... & je lui mandois que je hazardérdis dans 
ma Lettre quelques mots d'amour fi la Révé- 
rende Mère la Gouvernante ne la devoit point 
lire » 4nais que je refpe&ois cette bonne Reli- 
gieux plus qu'elle» parce qu'elle étoit afluré* 
mecif .moins jolie. Je ne m'aperçus que trop 
à la première vifite» qu'elle aVoit lu ma LetJ 
tre, comme cela ne pou voit manquer d'arri- 
ver» & je feritis bien le chagrin ou elle étoit 
d'avoir été trop refpedtée. Je crus que pour 
remédier à tout» il ne faloit que lui manquer 
de refpedt» quoi que cela ne fût pas aifé; je lui 
dis cent folies qui . ne, s'acjreflojent qu'à elle » 
j'attaquai ce Voile baiflë par les plus imperti- 
nentes galanteries dont je pus m'avifer. Je lui 
dis que nous étions bienheureux qu'elle n'en 
pût pas mettre un fur fon efprit comme fur 
fon vifage; que l'obftination qu'elle avoit à ne 
le pas vouloir hauffèr , ne pouvoir être qu'une 
marque de fa charité pour le prochain» qu'elle 7 
ne vouloit pas mettre en péril» .qu'il feloit l'en 
remercier en , même tems qu'on s'eij plaignoic 
Enfin quelles fottifes ne furent pas dites» .& 
E 3 queU 
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quelles fotti&s du moins auffi grandes ne fin 
rent pas répondues? Il n'y a que vous qui le 
fkchiefc, 6 Grilles» confidentes & témoins de 
sues peines. Cependant je n'avançai rien» & 
cette bonne Religîeufe ne me veut pas moins 
de mal pour fi beauté méprifée* que Junon 
en voulut autrefois à Paris. 11 eft vrai que 
j'ai un peu plus dp tort que lui* car encore ne 
condamna-t-il que ce qu'il avok vu > moi j'ai 
condamné la Junon voilée ans l'avoir vue, 
heureux pourtant de n'avoir pas jugé autant en 
çonnoiflance de caufe que Paris. J'ai déjà été 
refufé deux fois à la Grille fur d'a&z mauvais 

Î rétextes , cela ne m'étoit point arrivé avant la 
-.ettre. Toute mon efberanceeft* qu'il vien- 
dra bien-tôt à la bonne Mère quelque menace 
d'apoplexie qui l'obligera de me pardonner. A 
vous dise le vrai > je crois qu une apoplexie 
toute entière feroit encore mieux. 



A MADEMOISELLE d$ V... 
Lettre X. 

•pUifcju'enfin vous allez paroître dans le mon- 
* de > Mademoifelle je veux me mettre à 
prpphetifer , Se lire dans l'avenir votre defti- 
née. Imaginez-vous un grand cri qui s'élève- 
ra dans Paris* & mille voix confufes où l'on 
pourra feulement diftinguer , $t*ll* eft jolie ! 
qtelb eft belle! Jufqu'à prefent on vous a vue 
dans le lieu où vous avez été, mais perfonne 
He vous a encore regardée > hormis moi qui 

cer* 
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certainement me fuis bien acquitté fur cela de 
morr devoir. Tous les yeux > Mademoifelle* 
vont être à peu près pour vous comme les 
miens, vous n'y remarquerez peut-être pas de 
différence,' mais fi vous me permettez de mê- 
ler quelque chofe de trifte dans mes prédic- 
tions , les premiers jours de votre apparition une 
fois paflez > vous ne trouverez plus dans les 
yeux des autres ce qui fera encore dans les 
miens. Vous entendrez inceffimment autour 
de vous une forte de bruk fourd & de mur- 
mure confus auquel vous n'êtes pas encore ac- 
coutumée, cela s'appelle des fouptre. Ils feront 
dits comme quelques-uns de ceux que vous 
avez déjà entendus de moi. Peut-être feule- 
ment feront-ils pouffez un peu plus haut» mais 
ce ne (ont pas là les meilleurs. Sur tout il 
tombera far vous de toutes parts une grêle de 
certaines cbofes tgréables qu'on nomme des 
fleurettes ou des douceurs , vous en ferez fi 
accablée, qu'à peine aurez-vous le loifir de refr 
pirer j dès que vous vous en fertfe défendue d'im 
côté, elles vous attaqueront de Fautrç ; mais . 
de peur que vous ne vous accoutumiez trop à 
ee langage flateur qui ne fera que dans la bou- 
che des hçmmès» je Rengage à vous rapport 
ter fkiellement ce que diront de vous les fem« 
mes» dont les plus jolies ne manqueront pas à 
' vous trouver les yeux trop grands, ou la bou- 
che tlroj) petite. Pour moi , fi vous n'étiez 
pas pîrefentement la feule pêrfonne de vo« 
Sexe pour qui je m'intereflaflè , je ferois pu* 
blief dans Paris que toutes les femmes euflènt 
à engager leurs Amans de la meilleure manière 
dont elles pourroient s'avifer, ôc qu'elles veil- 
, £4 laflent 
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kflcnt de près à la garde de leurs Captifs; car 
à votre arrivée on ne va entendre parler que 
de chaînes rompues , & de Maîtreflès aban- 
données. Je éuis perfiiadé qu'après cet avis, 
il y auroit une partie des Amans qu'on fe hâte*, 
roit de favorifer, & une autre partie qu'on rrai- 
teroit plus mal qu'à l'ordinaire felon les diffé- 
rentes maximes qu'ont les Dames pour conferw 
•ver leurs Conquêtes j je croi pourtant que la 
piuspart des hommes y gagneroient. Enfin > 
Mademoîfelle, il eft très-certain que votre far-» 
tte du Convent eft un événement trèsrconfider 
rable dans le monde qui aime -6c eft aimé * & 
qu'il y doit caufer une grande révolution-. Une 
jfeune Divinité de feize ans comme vqus s'y eft 
bien-tôt fait reconnoître pour ce qu'elle eft, êc 
dès qu'elle fe fait voir, tout tombe à tes ge- 
noux. Pour moi, fi je ne fuis pas tombé aux 
rôtres avant tous les autres mortels qui vous 
adoreront» fongez que c'eft 1? grille qui m'en 
* empêché , car ce n'eft point la coutume 
d'adorer de loin de fi jolies Divinitez, on ne 
tombe point à leurs genoux fans les embrafièr. 

«*?:*> *?so» «wso» «*5:x» <k$o» <*m> «*ff se* 
A M. LE CHEKDV B. 

Lettre XL 

QUe diriez -vous, mon pauvre Chevalier, 
,^de ce que je vais vous attaquer fur une 
des plus belles chofes que vous a>ez jamais fai- 
tes ? Vous êtes amoureux de Madame de M— 
Apurement ce ne font pas les fens qui yous la 
. * (ont 
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d'une certaine forte d'efbrit» & c'eft là le me* 
rite qui vous touche. Rien n'eft plus louable 
que ce mépris des beautez fcnfibles & maté- 
rielles, & ce goût vif pour les beautez fpirituel- 
les. & invifibles.. Il y a même beaucoup plus 
qu'un fimple rqépri^ pour les unes» & un goût 
violent poiir les autres; vous allez» à ces beau^ 
tez invifibles & Spirituelles au travers des lai* 
cfotrs matérielles & fenfibles qui fe préfentent 
en votre chemin. Sans doute votre grandeur 
d'ame, en éclate beaucoup davantage * & je 
croirois volontiers que vous êtes entré en con- 
teftation de fpiritualifé avec quelque Ange. 
Cependant c'eft cela même qui ne peut être 
aprouvé dans un fiecle auffî corrompu que le 
nôtre* ne faites point l'Ange à vingt- cinq ans, 
mon pauvre Chevalier» & fur tout ne le faites 
.point pour une perfonne aufïi éloignée de l'ê- 
tre. Puifque vous croyez que cette femme-là 
a tant d'efprit * imitez-la» je vous donne ma 
parole qu'elle ne vous aime pas pour votre et 
prit. " En euflîez-vous autant que feu Voiture» 
vous auriez encore befoin auprès d'elle de la 
jeuneflè, & des agrémens dont elle eft accom- 
pagnée. Prenez les maximes qu'elle a fur Pa- 
mour, & vous n'aurez bien tôt plus d'amour 
pour elle. Vous prétendez que le commerce 
de cette Dame vous fera une réputation d'et 
prit; détrompez- vous; vous êtes jeune & bien 
fait , on ne prendra point le change. Peut- 
être parce qu'elle raille afîèz généralement de 
tout le monde, vous vous croyez au deflùs de 
tous ceux dont elle a plai/ànté avec vous , & 
E j vous 
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vous êtes agréablement flaté par l'exception 
que (ait de vous une perfonne qui fait fi bien 
démêler les ridicules. Mon cher Chevalier , 
gardez -vous bien de prendre le payement de 
vos foins pour un effet de votre mérite; il 7 a 
bien de la différence entre mériter & acheter. 
Ces manières de diftinâion qu'on a pour vous» 
vous les avez achetées, & 'aflez cher* Enco- 
re fi l'achat une fois fait, c'étoit pour le refte 
de votre vie, paflè, mais il le faut renouvel- 
1er bien fouvent. Selon que je vous vois foC- 
fedé de la vertueufe paffion d'avoir de Teiprit» 
je croi que fi on vous condamnoit à vous met- 
tre dans la Philofopbie ou dans les Mathémati- 
ques, vous le feriez. Du moins eft-il certain 
que ce courage-là ne doit pas manquer à l'A- 
mant de Madame de M... Quelle entreprise 
peut être au-defïus de lui? Aciieu, mon cher 
Chevalier, n'eftimez point tant l'elprit, s'il fe 
peut, & fongez à en avoir i meilleur marché. 

AV MEME. 
Lettre XII. 

TRemblez à la vue de cette Lettre, je vais 
vous prêcher plus que jamais On me 
mande que vos amours vous brouillent avec 
tout le monde. Madame Des... en ufeavec 
vous , comme fit Catilina avec ceux qu'il 
avoir, engagez dans à Conjuration. Il leur fit 
boire du (ang humain , afin qu'ils ne puflent 
jamais rompre la liaifon qu'un fi grand crime 

for- 
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fbrmeroic entre eux. Madame Des.- vous 6it 
auffi avaler tout le venin qu'elle a contre le* 
Humains en général, elle vous remplît l'efprit 
4e (es piaifânteries que vous lie manquez pas 
de répéter* & plus vous vous faites d'ennemis, 
plus vous êtes lié à elle. Voilà de jolis nœucjs 
d'une tendre paffion. 

Vivre avec votre Iris dans une paix profonde» 
JE/ ne compter pour rien tout le refie du monde. 

Ceft-là apparemment ce que vous vous pio» 
pofez. J'avoue que rien ne {croit plus agréa- 
ble fi ce n'étoit l'Iris j je n'aimerois pas une 
p?ix fi profonde avee elle. Je vous affpre que 
vous vous préparez, une folitude qui ne diflfèrer 
tz guère de celle de la Thebaïde» fans comp* 
ter les aufteritez que vous aurez à pratiquer; 
N'allez p^s vous imaginer que vous en ayez 
plus d'efjprir parce qu'elle en a, & qu'elle vous 
aime i je voudrais bien favoir fi elle en eft 
oins jeune > parce que vous l'êtes» vous qui 
l'aimez tant. J'avoue qu'on £e ftk refpriç 
avec les gens qui en ont» & qu'on ne fe ra- 
jeunit pas avec ceux qui font jeunes; mais 
yous ne vous faites pas l'efprit avec Madame. 
Des... vous prenez le lien tout à fait, parce 
que comme il vient d'une perfonne qui vous 
eft extrémment chère » vous croyez y avoir 
une forte de droit* & vous tous parez des jo- 
lies chofes que vous lui avez ouï dire. C'eftce 
qui vous trompe» elles ne prouvent non plus 
votre efprit que le fard que Madame Des..: 
met tous les jours» marque fa jeuneflè. Touf 
ce)^ s'applique j#r dehors » & pe vient point 
E 6 du 
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wye? Faites réflexion que vous alliez être te 
deïfrier AmàrÀ de Madame Des... car présen- 
tement les Atnours' ne fe prefïènc plus guère 
autour* d'elle. Rien n'eft, ce me femblcplus 
defagreablc que de porter les derniers Encens 
fur un Autel qui tombe en rûïnc , & je ne 
me plairois point .du tout à finir l'Hiftoire £Î 
moureufe d'une Dame quelle qu'elle fût. . Je 
vpiis voyois extrêmement menacé d'efluyejr 
cette honte-là, ôcj'en étois au defefpoir pour 
vous; mais voici un homme qui fe pjrefènte 
pour* 'vous ^épargner, & vous ne" profitez pas 
d'une rencontre fi heureufe? En vérité, je ne 
vous comprem pas.- Peut-être que de voir h 
place difputée, c'eft ce qui vous excite à la 
conferver ; moi , je trouve au contraire que 
vous devriez prendre adroitement pour la quit- 
ter ,' le' moment où elle eft difputée; il y du* 
rdit quelque honneur à avoir joui d'une chote 
dont un autre eût pu encore être Jatoux, & 
vous rejetteriez fur votre- Rival le dës-honneufc 
d'en être à l'avenir çofTeflèur paifible. Vous 
avez encore uriè petite réflexion à faire, c'eft 
que fi vous négligez Poccafion qui s'offre* 
Madame Des... pourra bien ne la pas négliger \ 
& fi vous ne fèntez pas l'avantage d'avoir un 
Rival > elle fendra bien celui d'avoir un nouvel 
Amant. Vous avez vingt-cinq ans; elle en a> 
je n'oferois dire combien, & il feroit ditqu'ei* 
le vous auroit fait une infidélité? Cela ne fe- 
roit pas fupportable. Cependant il y a bien 
de Faparence que ce malheur vous arrivera fi 
vous n'y donnez Ordre. Je croi qu'elle voui 
trouve prefentement l'efprit afïez formé , & 
qu'elle fera bienaife de le former à quelque* 
E / tre. 
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tre. Vous deviendriez un prodige , & vous 
feriez trop au deflus du refte des hommes* li 
vous étiez plus long-tems le (eut qui piofitaffiez- 
de Tes excellentes leçons. Il eft juftc que ceux 
qui en ont befbin » vous fuccedent. Serieufe- 
ment on loi eft bien obligé de U honte qu'elle 
a de répandre aflez également l'efprit. 



A M O NS I EV R R... 

Lettre XIV. 

IL &ut> mop cher Monfieur , que je vous 
ouvre mon cœut, & que je vous fefle part 
d'un chagrin très-ferieux que j'ai , dont je 
crains pourtant que vous ne faflie^ que rire. 
Vous m'avez vu extrêmement touché cje Mad.., 
J'avois fait une exception pour elle au peu 
d'inclination que j'ai en général pour les per- 
sonnes mélancoliques; {à mélancolie me paroif- 
ïbit promettre quelque cbofe de paffionné&de 
piquant; je ne me trompoi$ pas; j^Sm venu à 
ne lui point déplaire « mais j'en fuis bien puni. 
Quoi que je fois pour elle d'un attachement & 
d'une affiduité très-exemplaire, je n'entens for- 
tir de fa bouche que des plaintes. Il eft vrai 
qu'elle les fait avec beaucoup d'efprit, & qu'il 
y paroit un grand rafinement de tendrefle , 
mais elle en fait toujours. S'il arrive» ce qui 
eft aflèz rare, qu'elle foit contente, ne croyez 
pas qu'elle en parle ; elle n'a point d'expref- 
fions pour la joye & pour le plaiiir * cette langue- 
Ut 
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là lui eft tout à fait inconnue j fie quand par 
malheur je la fiùa appercevoir qu'elle eft con- 
tente, elle commence auffi-tôt à fe plaindre 
avec beaucoup d'éloquence , de ce que je lui 
donne fi peu de fujets de fàtisfiâion, qu'il faut 

jue je prenne foin de les lui faire remarquer. 

maginez-vous que c'eft une Ariane qui n'eût 
eu rien à dire à Thefie tant qu'il eût été fidel- 
Je, mais qui dès qu'elle auroit été abandonnée 
dans rifle deferte, eue fait merveilles avec les 
Rochers. J'ai pris la liberté de lui dire quel- 
quefois qu'a faloit qu'on lui fît quelque perfi- 
die fignaiée> pour faire paroître fon génie, fie 
le même dans tout fon jour. Cependant Tes 
chagrins mêmes augmentent & beauté; ils re*> 
doublent l'éclat de les yeux, la vivacité de fon 
teint , fie en un mot lui donnent une ame 
nouvelle. Qu'ils feroient agréables fie piquants 
s'ils étoient un peu plus rares ! Je ne (auroit 
vivre avec elle, ôc je ne la faurois Quitter. Je 
fuis parfaitement content 8c de& beauté, fie 
de fon cfprir, fie de fon cœur, il n'y a que A 
ratte qui me fait enrager. Lut appartient-il à 
cette ratte , de venir gâter l'effet de tant de 
belles parties ? Qui pourrait érater Mad... ce 
feroit une perfonne parraine. On dit que l'p* 
peration eft ooffibie, fie qu'elle n'eft pas trop 
dangereufe. Je m'en informerai mieux, fie à 
cette condition je lui promets une fidélité éter- 
nelle. 
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^ V MEME. 
Lettre XV. 

JE fuis fort trompé, ou j'ai trouvé un bon 
expédient pour me démêler d'avec Mad... 
fans lui donner fujet de me faire des Elégies 
qu'il me feroit impoffible de foûteair. J'ai été 
prendre notre Ami S. R. chex Madame d'H*- 
à qui il s'étoit attaché* je ne fâi par quel ha* 
7.ard, car cette cour- là eft aflèfc ennemie de 
toute délicateflë de fentimens , & kii 3 eft 
homme à réflexions profondes. Il a dans l'ef- 
prit de certaines chimères raflnées qui ont be* 
foin de pâtures r & je ne croi pas qu'il puiflë 
être content d'une perfonne qui ne lui donne 
pas tous les jours fujet de rêver creux, & de 
fe ronger le cœur. Je l'ai donc tiré d'un lieu 
où il éroit fort déplacé* & je l'ai conduit chez 
Mad... où je ne doute point qu'il ne me rafle 
grand tprt. Il traitera l'amour ferieufement , 
méthodiquement , & félon toute fe digmré * 
au Heu que je n'en ai que des idées communes 
& fuperficielles qui m'ont été bien reprochées. 
A mefure qu'il avancera, je ferai à la faveur 
de mon Rivai une retraite honorable & imper- 
ceptible. On n'entendroit point tant de plain- 
tes de Femmes abandonnées par leurs Amans, 
fi lors que les Amans fe fentent eux-mêmes 
abandonnez par leur amour , ils avoient foin 
de fe donner des Succeflèurs qui empêchaflène 
que leur perte ne fût fentie, & ce ne feroic 

point 
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point là du tout une infidélité ; car quand je 
jure à une Belle de l'adorer toute ma vie» ce- 
la ne peut -il pap s'interpréter favorablement* 
que fi je ne l'adore pas toujours j un autre l'a- 
dorera pour moi j enfin qqe je ne la laiflerai 
point fans un Amant qui lui plaile ? C'eft-là 
l'eflèntiel. Qu'Importe que cet Amant^cc fbit 
moi ou un autre? Je me tiens for que Mad... 
ièra aflfez raifonnable pour agréer la fubftitucion 
que je prêtons faire. De pareilles fubftitutiorw 
naturelles doivent plaire aux Dames» & même 
je croi que, les plus fréquentes feraient les meil- 
leures } mais de plus il me fèmble que S. R» 
& Mad.«- prennent déjà feu l'un pour l'autre* 
Je fere extrêmement à mon Rival par l'oppoû- 
tien de mes maximes aux Tiennes. Je demeu- 
rerai mêlé dans ce commerce tant que. nous 
aurons beioin de cette cqmparaifon lui §C moi 
pour en profiter chacun en , notre -manière $ 
Après quoi j'irai chercher ailleurs des Grâces qui 
rietiV & des Amours qui folâtrent. 

A V M E M E. 

Le «r-x r e XVL 

V4"Ei deflèiris. ne. réiHGCEent point Mad.^' 
■**■* ne goûte plus S. R. Elle m'a ditqne cet 
homme-là avoit l'efprit tourné de forte à rendre 
fort malheureufè toute perfonne gui s'intereflè- 
roit à lur d'une certaine façon. Voilà un étran- 
ge cas. Il fliffit de lui reffembler pour ne lui 
pouvoir plaire » & elle ne s'accommode plus 
-:-:-\'ÏL • •' «Telle. 
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d'elle-même, quand elle fe trouve dans un au- 
tre. Mais eft-ce ma foute à moi de ce qu'elle 
cft fi peu raifonnable ? Je n'ai point fongé à 
faire une defertioii criminelle, je lui aiprefenté 
un autre fujet en ma place. Et quel fujet en- 
core ? Un homme ctioifi fur tout Paris , pour 
le perfonnage le plus chagrin qui y fut» fie qui 
du moins eft auffî capable qu'elle de ne hifler 
jamais de repos à ce qu'il aime. Elle ne l'ac- 
cepte pas. Elle l'acceptera fi elle veut. Pour 
moi, je prétens avoir toit mon devoir Je foû- 
tiens que tous les Gens de ce caractère doivent 
s'apparier les uns avec les autres, & qu'il leur 
doit être défendu de venir fe mêler dans un 
Monde qui cft content ', fie où l'amou? n'eft 
connu que par fes plaifirs. Ils y troubleroient 
tout, fi on leur permettoit d'y faire des cour- 
tes. Je voi pourtant bien qu'ils auroient befoin 
de trouver des Gens qu'ils puflènt tourmenter 
fins en être tourmentez,, & flir qui ils exer- 
çaient leur trifte domination $ mais en vérité 
ce n'eft pas à dire que nous foyons obligea 
de nous y foumettre. Qu'ils fe faflënt enrager 
les uns les autres. Mad... me regarde comme 
un treforen mon efpece. Toute ùl bileamou- 
reufe fe répand fans péril fur moi qui n'en ai 
point, auflieUe ne me veut pas lâcher pour S. 
K. que je lui offre. J'ai pourtant bien envie 
de lui échaper. Daigné le Ciel favorifer mon 
cvafion. 
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Lettré XVII. 

J'Accepte fort volontiers , Monfieur , l'em- 
ploi que vous me donnez d'être l'Hiftorien 
de la Vie de MademoifeUede V... J'y fuis apu- 
rement plu» propre qu'à écrire quelque Vie de 
Héros pleine de Batailles, de autres grands éve- 
nemens magnifiques & defagréables. Ici il n'y 
en aura guère de plus confiderables que' des 
promenade?, des viiïtei, tout au plus quelque 
fouris , ou quelque regard fin & myfterieux. 
Mais ne font-ce pas là les choies qui tiennent fa 
plus importante place dans les archives de Pa- 
phos & d'Amatbonte ? Ceft dommage que 
nous pe les ayons bien complexes au Heu de 
beaucoup d'autres gros Livres d'Hiftoires dont 
je ne me foucie guère. Pour commencer donc 
celle de votre aimable Parente» nous la menâ- 
mes hier à f Opéra pour la première fois. Fi- 
gurez-vous ce que c'eft que PO fer a au fortir 
d'un Couvent, quelle différence de l'harmonie 
des Religieufes à celle-là; enfin quel paftàge de 
l'un de ces deux Mondes à l'autre. On joiioit 
Piycbé ; je vous affure que Mademoifelle de 
V... étoit Pfyché même , enlevée comme elle 
dans un féjour enchanté > aufli iurprife, auflï 
charmée qu'elle. Pour moi, au lieu de regar- 
der la Pfyché du Théâtre» je ne regardois que 
celle de notre Loge, qui certainement la re. 

prç- 
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prefentoit mieux , outre qu'elle étoit bien pkiî 
jolie; & fi j'avois été l'amour, j'aurois député 
Je Zephyre à celle-ci pour me l'amener , & au- 
rais renvoyé l'autre chez tes Parens. A l'Ar- 
rêt de mort de Pfyché, & à toute cette Pom- 
pe funèbre qui le fuit * la Demoilèlle pleura 
après s'être long-téms contrainte. L'honneur 
apparemment avoit beaucoup combatu dans 
fa petite ame; mais enfin l'honneur qui n'eft 
pas accoutumé à être le plus fort, céda, & le 
mouchoir fut inondé de larmes- Comme tout 
cet endroit-là eft long , elle voulut s'en aller , 
ou fe cacher au fond de la Loge, parce qu'elle 
s'imaginoit que toute l'AfTemblée avoit les yeux 
fur elle, & qu'elle étoit deshonorée pour ja- 
mais; nous eûmes bien de la peine à la raflurer; 
& tandis qu'on chantoit, le Dek! Piangete al 
fianto m'ioy que tous ks ' Inftrumens de i'Or- 
xheftre tiroient de longs fbûpirs ,* & que les 
Flûtes douces pouflbient. mille ianglots > c'é- 
taient des éclats de riie dans notre Loge que 
nous ne pouvions retenir , 6c qui nous euflènt 
à bon droit fait pafrer pour fous. Je lui re- 
prochai qu'elle étoit bien fenlîbie, & elle me 
répondit que ce n'étoit que de la pitié; mais 
quand les Scènes de Pfyché & de l'Amour 
vinrent, de bonne foi elle ne le fut pas moins, 
& il n'étoit plus queftion de pitié, tin air de 
joye douce & vive étoit peint fur fon vifage, 
& vous jugez bien que fa beauté n'y perdoit 
pas;& entin preflëe par le plailir qu'elle reflfen- 
toit, il falut qu'elle fe foulageât par un foûpir, 
peut-être le premier de ùl vie , & fans doute 
d'un trop grand prix pour être donné à une 
fiction. J'étudiai^ tous les mouvemens que la 

• Natu- 



G A t A NT E S. ir 7 

Nature produifit en elle ; je lui vis faire pendant 
toute cette Pièce qui eft afïez variée, comme 
un petit cours de fentimens, & je n'en con- 
nois guère dont fcn cœur n'ait fait l'épreuve 
dans Tes trois heures que nous fumes là. Je 
vous le garantis pour être d'une affez, bonne 
trempe, & je ne defefpere pas que dans peu 
nous n'ayons d'autres nouvelles à vous en don- 
ner. . Au fortir de là , nous la menâmes fouper 
chez Madame votre Sœur. Le Repas fut des 
plus propres, & la compagnie fort agréable,, 
cependant elle rêva toujours. Elic nes'étoit 
point encore retnife de toutes les petites agita» 
tions qu'elle avoit eflhyées; la Mufiquerem- 
pliflbit encore fes oreilles, Pfyché & l'Amour 
n'étoient point fcrtis de fon efprit. Nous la 
priâmes bien de ne pas trouver mauvais de fe 
voir fer vie par des Laquais* qui ne reffembloient 
guère à des Zephirs; & le foir que je la reme- 
nai jufque dans fa chambre , je lui dis que fi je 
ne la Iaiflois pas dans ce moment-là au milieu 
d'une troupe de Nymphes, du moins je lui 
pouvois promettre qu'elle habiteroit toute la 
nuit dans le Palais enchanté, & qu'elle feroit - 
Pfyché plus de vingt fois. Elle m'avoua le len- 
demain qu'elle l'a voit été, mais elle ne voulut 
point m'avoiier qu'elle eût vu un grand jeune 
Amour bien fait, qui lui eût dit les plus ten- 
dres, choies du monde. Cependant quel moyen 
d'être Pfyché fans l'Amour ? Je vous laifle à ju- 
ger fi cela eft poffible. 
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A MO N S I EV R D 9 E„. 
Lettre XVIU. 

SI vous m'en croyez, Monfieur, partez dès 
que vous aurez reçu ma Lettre» & venez 
voir votre aimable Parente apprendre à jouer 
du Thuorbe. Je fuis affuré qu'elle vous rendra 
les vingt-cinq ans que vous regrettez Quelque- 
fois. & n'eft pas qu'elle joue déjà bien de 
cet inftrument, elle n'a garde depuis le peu de 
tems qu'elle s'y exerce, mais c'efl: qu'on eft 
touché de voir combien elle en jouera agréa- 
blement > 8c qu'on en eft ému par avance. 
N'attribuez point cela à la prévention que fat 
pour elle, j'entens déjà les font qu'elle tirera 
du Thuorbe dans quelques mois, Us me per- 
cent déjà le coeur. Mais ce qu'elle a de tris- 
agréable . fans y compter les dperanecs de F&- 
venir , c'eft l'attitude modefte, & en même 
tems touchante qu'elle prend en jouant Un 
des plus beaux bras du monde coule fur FZnf- 
trument d'un mouvement jufte & mefuré ; 
une main digne de ce bras, fait voler fes doigts 
fur l'extrémité des cordes j de beaux yeux par- 
lent pendant ce tems -là , & difent plus que 
l'Inftrument même • & des inflexions de têtes 
douces & placées à propos , reprefeoteroient, 
pour ainfi dire, tout l'Air qu'elle joue, quand 
on ne l'entendroit pas. Lors qu'elle jouera 
mieux , le Thuorbe accompagnera parfaitement 
fcn chant , mais & perfonne accompagnera du 

* * Dpin? 
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moins auflï-bien le Thuorbe. Peut-être que 
le plaifir que j'ai à la voir jouer eft redou- 
blé , parce qu'il eft de boa augure de lui 
voir pmbraflcr quelque chofe, quoi que ce ne 
(bit qu'un Thuorbe j mais enfin je vous ga- 
rantis qu'elle a la meilleure grâce du monde à 
embraflèr ce qu'elle embrafle. Ce feroit dom- 
mage qu'un fi beau talent ne s'exerçât ua 
jour fur quelques fujets animez, & de bonne 
foi, je croi que ce n'eft qu'un prélude & un 
eBku Elle prendra l'habitude de tenir tendre- 
ment entre fes bras quelque chofe qui ré- 
pondra tendrement y & comme elle devien- 
dra toujours plus délicate fur les réponfês, il 
lur faudra celle d'un Amant , ou tout au 
moins d'un Mari amoureux. Venez l'enten- 
dre avant que cela arrive » & même avant 
qu'elle (bit plus habile fur le Thuorbe» car 
dors vous pourriez attribuer à l'Art ^ ou S 
une longue étude, la perfedton dont elle fe- 
rait i rnttt prefentement on a le plaifir de 
voir un heureux naturel , avec qui l'Art ne 
partage prefbue rien, & qui même fait effort 
pour te paflèr tout-à-fait de fon fecours, & 
vous ne {auriez aoire combien cet efljbrt 
eft, aimable. 
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AV MEME. 

Lettre XIX. 

NOtre Carnaval n'a pas trop bien com- 
mencé j je. ne fai ce qui nous arrivera 
à la fin. II y a trois jours que* M. le Com- 
te de P..i donnoit le Bal à Madame de la 
C... Mademoifelle de V... en fut priée & du 
foupé auffi. Je n'a vois garde de manquer au 
Bal > mais ce n'étoit pas afïèz, je fis fi bien 
que je rus auffi du foupé.' Si vous êtesafïez, 
pénétrant pour deviner la raifon qui me fai- 
foit fouhairer avec tant d'empreflement d'en 
erre, je vous l'avouerai. Madame de la C... 
Reine du Bal & de la Fête étoit fort parée, 
elle portoit fur elle toutes les pierreries de 
fon quartier, & qui l'auroit enlevée auroit prl- 
lé tout le Marais j cependant elle ne laifîbit 
pas d'être bien. Que ' Ce cependant ne Vous 
fnrprenne pas, c'eft que' je* 'n'aime guère ^ex- 
cès de parure ni de pierreries. - ' Mademoifelle 
de V... étoit moins brillante d'emprunt , tnais 
plus brillante d'elle-même. Tous les yeux fe 
tournèrent fur elle d'une certaine façon qui 
étoit un manque de refpe<5b pour la Maîtrefïè 
du Bal. Je croi que de ce moment-là toute 
la fête fut gâtée pour elle j auffi peu de tems 
après l'arrivée de Mademoifelle V... elle fe 
plaignit d'un mal de tête. Ce mal de tête 
apparemment vouloit dire, qu'elle prioit qu'on 
M difpeniât d'avoir le teint auffi frais, & les 

yeux 
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jtut auffi vife que votre aimable Parente. Pen- 
dant le foupé » la Dame lui die d'un air aflez fe- 
rteux» qu'elle la trouvoit coeffée extraordinaire- 
ment» elle l'étoit en effet » mais la coëffure étoit 
fort jolie & fort bien entendue » &fur cela» pas 
un mot de louange. L'aflèrablée commença » & 
pour la plus grande partie, elle fut compofée 
d'afîez jolies perfonnes. Dans les jugemens qu'on 
fit fur la beauté » les femmes donnèrent la préfé- 
rence à Madame de la C . . . & les hommes à 
Mademoifelle de V . . . elle eft apurement 
mieux donnée par les hommes» ils font les, juges 
naturels des Dames en cette matière. La plus 
grande foule n'étoit donc point auprès de Ma- 
dame de la C . . . auffi me fembla-t il qu'elle 
danfoit d'un air dédaigneux & néglige », parce 
que nous ne nous rendions pas dignes (qu'elle 
nous donnât le plaifir de la voir danfer auffi bien 

Qu'elle eût pu faire. Je ne fai fi ce fut l'agitation 
e la danfe » ou le dépit de voir Mademoifelle 
de V . . .fi jolie & fi piquante» ou un mau- 
vais effet de fit conftitutton > mais enfin voilà le 
dernier des malheurs qui lui arrive» voilà fon nez 
qui fe met à rougir cruellement. J'admire l'au- 
torité qu'a un nez fur tout un vifage» des qu'il 
eft en mauvais étar,il ne permet point que le refle 
foir bien. Madagrc de la C . . . qui fentît avec 
chagrin cette importante partie s'enflamer» eût 
été bien aife de s'en vanger fur tous les autres 
nez en les faifant rougir» & principalement fur 
k petit nez auquel je m'interefibis, mais com- 
me elle n'en trouva point de moyen» elle tour- 
na ailleurs & colère; elle fithauflèr lesLuftres» 
de forte que tout le monde eut les yeux batus 
jufqu'à la moitié du vifage. Voyez la méchan- 
ceté! Son nez rougit; qu'elle s'attaque aux au- 
F très 
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très tici; mais ce n'étoic point aux yeux à car 
pâcir. Les nôtres, c'cft-à-dire ceux de JVÎade- 
moifelle de V - . tinrent bon. Il n'y a voit rien 
ce jour-là dans toute (à beauté qui ne fût -mer- 
veilleiifetnent en- état de te défendre contre tous 
lés ftratagêmes de fes ennemies. Vous ne croi- 
rezpeiit-être pas ce que je vais vous dire» mais 
auffi ne doit-on pas iupprimer la vérité , parce 
qu'il eft des incrédules. Madame de la C. .. 
ne put donner à toutes les femmes des yeux 
batus qu'elle ne s'en donnât auffi, & cela s'ao 
cordok fort bien avec le nez rouge pour la dé- 
figurer. Monfieur des R . « . qui s'étoit jufque- 
là fort attaché à elle, la quitta dès qu'il la vit 
avec ces deux traits de laideur, volontaire £c 
involontaire. & vint en notre quartier où te 
trouvoit un bout de nez fort joli, & peut-être 
les feuls yeux non batus qui fuflènt dans tout le 
Bal. Alors Madame de la C . . . defefperée Se 
fcrieufe» fit ce que les Hollandois fe refervent 
toujours défaire dans les dernières extremitez* 
fis lâchent tes Eclufes, ouvrent les Digues, & 
inondent tout le Pais. Vous feriez bien emba- 
raflé à deviner à quoi cela s'applique. Ceft 
qu'il ne devoit point entrer de.Mafquesdans le 
Bal, que l'on vouloir qui. fût fans defordre & 
Ans confufion. Madame de. la C. . . fit dire 
à la porte qu'on les lai ffâc entrer > l'éclufe fut 
levée, la digue percée, & en moins d'un quart 
d'heure, on vit une inondation de Mafques. 
Alors les pez rouges & les blancs, les yeux qui 
croient batus, & ceux qui ne l'étoientpas, tout 
fut confondu. Le tumulte augmenta toujours., 
& il ne fut {dus poffible de {avoir laquelle étoit 
la plus jolie de Madame de la C . .. ou de Ma* 

de- 
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demoiftlle <té V. . . Le defordre aita jusqu'au 
point qu'il y eut des' Mafoues o^ui fe querelle* 
rent* & il parut cinq ou nX épeesfluës, fpec^ 
tacle agréable pour la fureur de Madame de 1* 
C . ; • mais fort terrible pour la pauvre Made T 
moîfellede V./, qui penfa mourir de peur; 
Elle ne manqua pasdesenfuïrauflî-tôt, &que 
fait-on fi ces Mâiques qûereHeux notaient point 
apoftez par Madame de là C . . ? Que ne peut 
une femme dont le nez eft le feul qui rôugifle 
dans tout un Bal-? Nous avons raifonné à fond 
fur toute cette avanture, & nous avens *efolu 
avec beaucoup de prudence de ne plus mener 
la jeune Demoifelle au Bal > fans avoir aupara- 
vant tiré promette de toutes les femmes, qui s'y 
devront rencontrer, quelles ne trouveront- point 
mauvais de la voir plus jolie qu'elles, & fins 
nous être N aflurex par avance d'une amtssfâe 
générale pour toutes les offenfes que & beauté 
pourra faire à la leur. 



A MON S IEVR DES... 
"Lettre XX. -■■ 

VOus prétendes donc à la fucceffion de 
Monfieur des R . . . c'eft-à-dire à époufer 
Madame des R . . . lors qu'elle fera veuve? Vo- 
tre prétention eft hardie, non que le bon hom- 
me n'ait foixante & quinze ans, mais parce qu'il 
en vivra quatre-vingt-dix j aue {ai- je t peut-ê- 
tre cent. Il y a dix ans que Madame des R . . • 
l'épooft. elle n'en âvok que quinze, 6c elfe 
' F 2 prit 
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prie bt refolution de donner un an ou deux de 
fa, vie tout au plus à amaffer du bien , quiétok 
la feule chofe qui lui manquoir. Ce. bien-là 
proprement , elle ne ibngeoit pas à Famafler 
pour elle, mais pour F... qu'elle ne haïflbit 
pas» Se qu'elle dévoie époufer inceflâmment; 
car on comptait fur une prompte retraite du 
bon homme. Vaine prudence humaine, s*é- 
crieroit fort à propos un Orateur en cet endroit- 
ci! Le vieux mari vit encore, il a ufe la pat 
fion & la confiance de F... qui s'eft enfin ma- 
rié. Un autre lui a fiiccedé» qui après quelques 
innées a aufli renoncé à une femme dont le 
mari fefk fi fort opiniâtre à vivre; vous voilà 
fur les rangs , fur ma parole le bon homme vous 
laffera comme les autres, vous ne tâtereznide 
ion bien ni des charmes de fâ Veuve. Je ne 
doute point que la petite femme ne tâche à met- 
tre en ulâge tous les moyens d'homicide qu'a 
une jeune perfonne à l'égard d'un Vieillard ; mais 
à voir qu'il ne s'en porte pas plus mal je juge 
qu'il n'eft plus capable d'ère tué de cette façon- 
là, & qu'il ne fait que rire des carefles meur- 
trières qu'fireçoiu Combien croyez- vous qu'd 
fe réjouïflë de fe voir plus de famé, que vous 
n'avez, tous deperfeverance! lia déjà vu chan- 
ger deux ou trois fois la Cour de (à femme, & 
i! eft encore vivant. Il n'eft nullement jaloux 
des foins que l'on rend à cette belle « il a for 
cela une tranquillité qui me defefpereroit, fi 
favois le même deflëin que vous, & que je 
prendrois pour une infoitetrès-fenfible. Il fem- 
ble qu'il fe tienne filr de vivre, de vous pouf- 
fer à bout, & de voir votre Succefleur. L'au- 
tomne approche, fie vous allez avoir des efpe- 
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rances plus flateufes que jamais» vous nefoupi- 
rez qu'après les mauvaifes fiifons» & votre a- 
mour ne médite que catarres» fluxions fur 
là poitrine» & apoplexies. Cependant je mets 
en fait qu'il fe tirera de f automne» & que la 
chute des feuilles ne vous apportera rien. Le 
Vieillard eft malin» il ne mourra point que la 
beauté de fà femme ne foit paflee; il vous la 
laifTera flétrie & confumée par une fi longue at- 
tente j & finira fes jours par ce trait de plaifàn- 
terie. Pour moi fi j'étois en vôtre place je ne 
m'engagerois dans cette paffioo» & ne me rem* 
plirois k tête des defleins que vous avez» qu'a- 
près une bonne confiiltation de Médecins qui 
m'aflùreroient dé la prochaine mort du Mari» 
ou qui me promettraient de m'en défaire dan* 
un certain tems. Et quqj? il vaudroit autant 
être amoureux de la femme de Mathufàlem? 
. Etait-elle jolie» que vous fâchiez? 



A MONSIEVR DV P . . + 

Lettre XXL 

T £ Comte D* ... eft enfin marié» maïs 
*-* malgré les quatre cens cinquante mille franc» 
qu'il a déjà touchez en attendant le refte » je vous 
garantis qu'il n'eft guère content. Il voudroit 
bien aire oublier aux autres» &fe faire oublier 
2k lui-même qu'il a époufé la fille d'un Mar- 
chand , c'eft-à-dire qu'il auroit bien envie qu'elle 
prit des airs de femme de qualité » mais la na- 
ture & l'habitude font incomparablement plut 
F i for- 
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forte* en elle, que la nouvelle dignité de Corn» 
teflfe. Elle n'eft point accoutumée à tous ces 
difïerens Officiers qu'elle a prefentement > & elle 
n'a pas encore bien pu apprendre à diftinguer 
leurs fondions. Elle fut bien étonnée la pre- 
mière fois qu'elle vk apporter les plats fur la table 
par un homme qui avoit fon chapeau à la tête» 
& l'épée au côté; & comme on lui avoit bien 
dit de prendre des manières hautes & fieres » 
elle lui dit devant tout le monde , qu'il fervk 
plus refpeâueufcmenc & ôtât fon chapeau > à 
«juoi elle ajouta quelques pW&nteries fur l'inuti- 
lité de l'épée , dont le Maître d'Hôtel sut bien 
ide la peine à s'empêcher de rire,& dont le ma- 
ri devint rouge depuis la tête jusqu'aux pieds* 
il eft tous les jours expofé à dépareilles chofes, 
& dès qu'elle ouvre Ja bouche » vous le voyez, 
tjui pâlit, & qui tremble de Ce qu'elle va cure» 
Je ne doute point que toosJesJQurs en particu*. 
lier il ne lui faflè repeter fon rôle de Cbmteflè y 
apparemment <f eft à cela que s'emploie la plus 
jgrande partie du tems qu'ils paflèntfeuls enfcm- 
ble. Trifte condition pour celle qui reçoit les 
leçons! Auffi n'en pfofite-t-elle pas béauifdup^ 
Je defefpere qu'it la puiflè jamais dreflèr aux 
grands airs /elle eft petite > trapue, grafïè, un 
jriûge.large, le nez aflèz plat 1 vous voyez bien 
igue cette figure-là n'eft point propre à être éle- 
vée aux manières deComteflè. On eût pu faire 
quelque chofe d'une perfonne maigre , qui' eût 
eu une taille fine,& un grand nez un peu aqui- 
lin. La race des Comtes D' . . . n'eût pas 
été gâtée > comme elle va l'être infailliblement. 
Vous y allez voir entrer un air bourgeois qui 
n'en Sortira de dix générations* Ils auront des 

V ' ■ fr 
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.figures courtes, & de cçs groflcs jarrxbes que 
vous fàvez que Ma4ame . . . prend pour dçs 
dçrogeances de Nobleflè. Ce iera bien afièz fi 

. les fix.ou fept cens mille francs qui entrent daçs 
la maifon U' . . . y durent autant que feropt 
ces tailles roturières* Peut-être cependant les 
pourra-t-on redifierpar cinq ou fixDemoifelles 
de fuite a prifes dans de bonnes maifbns bien 
ruinées j autrement le mal eft figs remède. 



AV MB M E. 
Lettre XXII. 

CE matin font partis de chez moi Monfieqr 
& Madame la ÇomteflèD' . . . quivoqt 
.en pèlerinage à quatre lieues d'ici pour tâcher 
.d'obtenir un Garçon. Ce pauvre Comte eft 
bien malheureux. Sa vanité a toujours fbuffeft 
depuis ion mariage* 6 femme n'a jamais pu 
: remplir les titres dont elle eft ornée » il paroit 
qu'elle a fuccombé fous le poids , 6c qu après 
.quelques vains efforts fuiyis dé rechûtes conti- 
nuelles > elle a enfin renoncé pour le refte de fa 
vie à faire la Comteflè. Le Mari efperoit dp 
moins être recompenle par (à fécondité» car la 
fécondité eft, ce me Semble «une qualité Bouc- 
geoife, & il eft vrai qu'elle en a allez.» mais ce 
n'eft que pour produire filles fur filles. En voi- 
là déjà quatre , qui mettent leur père au defe$- 
.poir. J'ai vu le tems qu'il n'étoit pas tiQp de,- 
vot, mais il commence à croire aux Saints qui 
' F 4" * '" * fori| 
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font avoir des Garçons. Un certain Gendt» 
horome du petit nombre des Huguenots qui 
nous reftent encore fe trouva hier chez moi * fie 
voulut faire au Comte D* . . . quelque matt- 
vaife plaifanterie fur 4bn pèlerinage > comme ces 
Meilleurs en lavent bien feire; mais il fut re- 
poufle avec un 2ele dont le Comte a lieu d'es- 
pérer trois ou quatre Garçons de fuite. U eft 
fort en colère contre la Comteflfe de ce qu'il 
ne peut ennoblir Ces fentimens jusqu'au point de 
lui faire ibuhaiter un fils avec autant de paffion 
qu'il en fouhaite un. U la trouve fur cela dans 
une indifférence tout-à-fàit roturière >> fie peut- 
être foupçonne-t-il que c*eft faute d'être dans 
des difpofitions d'efprit aflez élevées, qu'elle ne 
fait point de Comtes. La petite femme auroit- 
elle bien l'adreflè de n'avoir que des filles $ pour 
* ne le pas hifler en liberté de fè relâcher fur Ces 
devoirs ? car affurément cet article foufïriroit 
une diminution notable s'il avoit tiré d'elle un 
garçon ou deux , mais de fille en fille elle fc 
mènera loin. Quoi-qu'elîe n'ait pas beaucoup 
«Fefprit, je crcnrois volontiers quelle en auroit 
affez pour cela. Les femmes entendent fi bien 
leurs vrais intérêts ! Ce qui tourmente le plut 
Monfieur le Comte, c*eft qu'il y a eu des Mare* 
chaux de France dans fà famille Laiflcr éteins 
dre une Maifon qui a porté"de tels perfonnages! 
Laifler mourir un fi grand nom ! Ceft pour 
en mourir foi-même ; mais peut-être auflî que 
lesSuccefièurs de ces Grands- Hommes ne veu- 
lent pas être petits-Fils d'un Marchand. Que 
fait-on fi ces Etres à venir ne font point déjà 
délicats fur l'honneur? Quoi qu'il en (bit, le 
pauvre Comte eft bien à plaindre cf avoir prfe 
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ne Femme qui ne fait ni faire la Comteflè * ni 
faire de Conices. Nous verrons fi le Pèlerinage 
remédiera à ce dernier malheur i pour le pre- 
mier je ne croi pas qu'il y puiffe rien. 



A MONSIEVR DE F . . . 
. L r t t h: e XXIII. 

JE ne puis jamais avoir plus de befoin 4'tM bon 
confeU * mon cher Ami » & je vous le de- 
mande de tout mon cœur. On me veut marier. 
Moi me marier J Ne-tçouvez-vous pa6 déjà que 
cette affaire-là e& trop ferieufe pour mou & que 
je n'en fuis point digne ? Je n'ai point encore 
eu en ma vie une feule penfée folide , & œr 
m'en fuis pas plus mal trouvé; faudroit-il com- 
mencer à en avoir? Mais à qui encore veut-oa 
me marier ? A Madame d'A ... la plus (âge 
perfonne qui foit au monde. H me fèmble que 
je la voi déjà réduire ma vie à une forme régu- 
lière, m 'aimer par méthode » & fe prefcrire la 
loi d'avoir des Enfans tous les ans. y*i fû en- 
core depuis peu un trait de & venu» qui me fait 
frémir. Elle avoue qu'il n'eft pas poffible qu'une 
Femme de bien n'ait quelque chofe à fcufftjr 

Ïendant un long veuvage. Il n'y a qu'une 
èmme bien fûre > & cTellc-mcme , & de fa ré- 
putation qui ofe tenir de pareils discours. Mais 
ioftgeZrvous que ce feroit moi qui viendras finir 
ion veuvage douloureux ?'■ Qu'en dkes- vous ?- 
Ne trouvez- vous point de témérité à cette en» 
F 5 tr*. 
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treprife? Ce qu'il y a de fâcheux, c'eft que is 
parti, à parler ratibnnabiemfent,»eft très-bon eo 
toutes manières, & que je fuis réduit à la ne- 
ceffité d'entrer dans une vraye dabberation * & 
très-menace dé faire une fottife, en n'écoutant 
pas les proportions qu'on me ait. Déplus faon* 
mêtes gens que moi les recevroient à genoux» 
On nraffure que la Dame voudra bien penferà 
md; ' peut-être fe propofe- t-elk comme un 
plaiûr de m'apprendre à vivre fagement. S'il 
faut que cela lui rëiiffîflè * jt lois perdu ; je ne 
Êû pas ce que je deviendrai * s'il arrive qu'on me 
ftflfc avoir de la Ralfon. J'ai fongé s'il n'y aurait 
•pdint lieu d'èfperer que je là déréglerais plutôt 
qu'elle ne me morigeneroit ; beau deflemà 
prendre en époufant une Femme! Mais je ne 
puis pas même me flater de cela > je fais qu'elle 
Attirera de moi un certain refpeâ qui lui don- 
nera une grande fuperiorité fdr moi. je ne crains 
point d'être^gouverné ; je ne crains que d'être 
rendu fige ; on me donnera des charges , des 
enfens, des • vues & des defleins, je ne puis feu- 
lement foûtettir cette idée- là. Que Madame 
d'A . ... n'a- 1- elle à l'heure qu'il eft quelque 
Procès qui laruineou quelque petite verolle qui 
la gâte ! que je ferois obligé à un événement 
qui me mettroit hors d'état de penferà cette af- 
faire-là* fins qu'il y eût de ma faute ! car ni 
je ne- la veux faire, ni je ne veux avoir à me 
reprocher de ne l'avoir pas faite. Vous ne {au- 
riez, croire combien je fuis changé depuis quatre 
jours que j'ai cette agitation aans l'efpric. Je 
n'avois jamais tant penfé, je voi que cet exerci- 
ce-là m'eft extrêmement contraire* 

jttJ 
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AV MEME. 
Lettre XXIV. 

M On mariage eft rompu, Dieu merci ; I 
eft vrai qu'il y a de ma faute » mais oao& 
honneur eft fauve devant les hommes* & je ne 
prétens mettre que vous feul dans ma confidence* 
J-allois chez Madame d'A .* . . entraîné mal-. 
£jré-*noi par la bonté de 1'aflàirc qu'on me pro- 
<pofoîc> tremblante interdit, & déconcerte par 
la féale peniee qu'il s'agiflbit d'un mariage. Ja- 
.CEwaflurëmentla pudeur d'aucune Fille n'a tant 
fouflèrt de cette idée. Je m'apperçois que l'ex- 
preffion n'eft guère forte» en voici une qui vous 
fera mieux entrer dans la chofe» j'étois fi charo- 

S' , qu'à me voir & à m'entendre parler chez 
adame d'A ... on m'eût pris pour un 
homme fage & ferieux. . Peut-être ce change» 
ment pafloit- il auprès d'elle pour une marque de 
l'envie que j'avois de lui plaire , au lieu qu'il rfc 
marquoit que l'extrême apprebenfion que j'avois 
d'elle »& de tout fon mérite. Enfin la perfonne 
qui negocioit l'affaire vint après bien des céré- 
monies me demander quel étoit mon bien; fur 
cela il me prit une forte tentation de le faire 
moindre qu'il n'eft, fourberie qui fe pratique ra- 
rement en fait de mariage ; mais enfin j'y étoia 
réduit. La choie étoit conclue fi je n'y don- 
nois ordre ; Je parti étoit fi bon , que je ne 
pouvois pas le refafêr ouvertement > & je me 
F 6 cru» 
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crus fort heureux qu'il fe prefentat un moyen de 
ne faire rerufer (ans qu'on s'en apperçût. Je i* 
donc le Héros* & j'avouai que mon bien n'é- 
toit pas ce qu'on crovok. J'avqjs à la vérité 
quelque peur que cet Héroïsme même ne tou- 
chât la Dame , cependant je me repo&i fur la 
nature qui ne fe porte pas volontiers* à ces excès 
de generofité, & je m'attendis à être refuféavec 
beaucoup de reconnoiflànce fis de louanges. 
Gela ne manqua pas d'arriver j mais ce qu'il 

ta de plaiûrK & que j'appris hier» c*eft que 
Dame calcula fi mon bien 6c le fien mis en- 

# Jèmble pourraient donner une telle Charge au. 

* Fils aine oui naîtrait de nous > telle autre a» 
Cadet > tel mariage à une Fille ; car comme 
ék eft perfonne d'un grand ordre* elfe a déjà 
réglé dans fk rite quels ièroot les étabUffetneiw 
des Enfant de ion fécond Lit à venir » & je ne 
fai fi elle n'a pas même arrêté Tordre de k 
mifiànce des Garçons & des Filles. Pour moi 
je penjâi mourir de joie de me voir iorti d'une 
fi bonne affaire » & je me flatte de n'être pas 
fi malheureux qu'il s'en pôt prefenter encore à 
tnoi quelque autre auffi avantageufe en toutes 
laçons. Quand j'ai revu Madame d'A . . . 

I;'a été avec toute ma gaieté ordinaire > & à 
Taeure qu'il eft que je ne (beige plus à l'époufer* 
je m'en accommode fort. Je deviendrois 
même amoureux d'elle fi elle vouloir ; il eft 
vrai qu'elle eft bien âge* mais ir n'y a rien que 
je ne fifle pour la remercier de m'avoir refuft. 
, Je fuis fort trompé même fi elle n'a quelques 
agrémens nouveaux qu'elle n'avoir, point avaar 
ce refus» c'étoit la lëuJe proportion du mariage 

9* 
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qui empêchoit ce» charmes-là de naître. A» 
mitez un peu la gronde vertu qu'il a. 



A MONSIEVR DE B . . . 
Lettre XXV. ^ 

CRoirez-vous bien ce que je vais vous ap* 
prendre ? Madame de . . . que vous 
trouviez fi mauvais qui prît encbre part ifii 
Galanterie , y triomphe malgré fes cinquante 
•ans} il lui eft arrivé la plus glorieufeavunture 
"qu'elle eut jamais pû.efpefer. Elle a reçu des 
coups de canne de fon Amant > pour quelques 
feupçons d'infidélité, & même il étoh fi trans- 
■porté qu'en defeendant de fa Chambre il cafli 
h lanterne de Fefcalier. Elle eft devenue m- 
fcportabîe de la fierté qu'elle a de fe voir en- 
core aimée d'une manière fi vivei elle foûrient 
Ans cefle que c'eft h faute des femmes qui ne 
fevent pas fe faire aimer commte il fiut y & 
que fi elles «voient l'efprit de fe bien fervir de 
Ijuts avantages-, il n'y a pokit d'hommes à qiùi 
elles ne fiflènt tourner la tête. Elle fe loue 
fort de Monfieur ... à Ceux qu'elle admet 
dans à confidence. Elle dit qu'il a dès em- 

Ertements charmans > & qtfil faut connoîtte 
reflfources de paffion & de tendrefle qui 
font en lui. Reprefentez- vous ces difeours 
prononcez avec une voix cafîée & tremblante* 
& fortant d'une bouche où les dents commen- 
cent à être rares. Elle fe croit rajeunie par 

ces 



*34 LETTRE * 

ces coups de canne qu'elfe * heurcufeamt at- 
trapez, & elle infinité à toutes celles de fibo â&c 
qui n'ont pas aflèz de mérite pour fe faire bat- 
tre. Àuffi j'en voi qui font horriblement jaloufe» 
& qui n'oublient rien pour diminuer le prix de 
ces coups qu'elle a reçus* Une de (es Con- 
temporaines , -& de fès envieufes > m*a dit que 
quand . . . l'avoit battue > il venoit de perdre 
ion argent au jeu , & que la màuvaife humeur 
où il etoit avoit bien contribué à lui Élire lever 
la canne fur cette charmante Perfonne ; que 
pour la lanterne c'étoit un Laquais mal- adroit 
.qui l'avoir caflee. Voiez un peu ce que c'eil 
que l'envie * & avec quel art elle fe plaît à izr 
baifler tout ce qui (ait honneur au prochain. 
Il xCy a pas jusqu'aux hommes qui n'aiçnt re- 
proché au pauvre ... fa vivacité « comme 
s'il n'çtoit pas permis d'en avoir avec qui l'on 
veut « & que l'on fût obligé de rendre compte 
au Public de l'âge qu'ont les perfonnes que l'on 
bat. Vous aurez battu une aimable Vieille 
dans un-tranfport amoureux., &tout le monde 
fera en droit de venir cenlurer ces coups dp 
bâton > & de trouver à redire qu'ils ne foient 
.pas tombez fur un aflèz jeune dos. En vérité 
cela eft étrange » & l'on eft devenu de bie^i 
màuvaife humeur en ce fiecle-ci. Adieu ,prc- 
fitez de cet exemple > ufez fagement de votie 
canne > & fouvenez-vous qu'on n*en eft plus 
digne pafle vingt cinq ans. 
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A MAVEMOISEL LE de V '. . . 

Lettre XXVI. 

lart qu'elle avait la petite Fertile & qu'il hi 
avait enfi^ui un remède g*i la devait étape, 
tber d'être marquée. 

* 

J'Appwns avec une joie jncrokble que mon 
remède fiut fon effet > & je ae puis m'emr 
pécher » Mademoifelle » de vous écrire pour 
m'en feiioiter. Je voudrais feulement qu'il m* 
lue permis de fuivre ma Lettre » & d'aller 
nfcfpofer à gagner du mauvais air auprès de 
votre lit. U eft vrai que je ne risquerois pas 
beaucoup > je fuis fi accoutumé à refpirer au* 
près de vous un air très-dangereux , que je croi 
que la pefte ne me reroit pas de peur. Tout 
au plus je gagnerois la .petite Verolle ; aiïuré- 
4nent elle tiendrait bien & Jaiflèrok des mar T 
ques très-profondes , elle me cauferoit des dér 
lires & des transports au cerveau aflèz fro- 
quens » je. n'en ferois pas quitte pour des anr 
nées entières de foufirance > mais avec tout 
<ela elle ferait le plus doux plaifir de ma vie. 
JOu moins voilà les effets qu'a produit* en moi 
ce que j'ai pris de vous jusqu'à prefent r & jt 
ne raifonne de la. petite VeroJte que par com- 
paraifbo à une autre maladie que J'ai gagnée. 
Si vous avez, peine à h deviner , demandez à 
votre Médecin qwlle elle, peut être* jl vous le 

dira 
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dira bien fur les fymptômes que je vous mande* 
& ce Billet pourra fervir de Mémoire inftfli*- 
tif pour une Consultation. 



E 



A LA MEME. 

L E T T R B XXVII. 



Nfin , Mademoifelle , tous vos Miroir? 

' vous affurent de ce que je vous avois dep 
prédit , Se vous avez le pbiûr de voir que 
vous n'êtes aucunement marquée. Songes 
que vous me devez le plus beau teint du mon- 
de ,.& que les rofes & k$ lis, dont ii eft 
compofé, m'appartiennent. J'ai confervé ces 
fleurs , je les ai cultivées, feroit-ce à an autre 
à les cueillir ? Peut-être même vous me de«- 
vez vos yeux, & tous nos cœurs fa vent aflex 
quels yeux ce font que les vôtres. • Pour votre 
nez, 3 eft certain que vous trfave* l'obligation 
de ce qu'il n'eft pas groflî r & il vaudroit au- 
tant que vous me le duffiez entièrement. Ne 
vous offenfez point de ce que je vous prefente 
m Mémoire fi e%a& de touc ce que^vous me 
vez , vous n'êtes pas d*une generofité qui me 
puifle difpenfer d'une pareille exaâitudc , & 
quoi que toute votre perfbnne me foit présen- 
tement engagée , je ne fai 6 je pourrai fewe 
valoir toutes mes prétentions légitimes , & fi 
je ne trouverai pas bien des non -valeurs. 
N'allez pas dire qu'il rly a tout au pkis que le 
yifage qui mfrfoff obligé , $c que tout le refte 

li'é- 
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rfécck poiot en perH d'être endommagé par la 
petite Verolle. Le yifage c*eft tout , c'eft par 
le vifâge qu'on eft belle , c'cft toi qui eft cau- 
tion pour tout ce qui ne fe voit pas* & même 
& bqauté fe répand fur tout ce qui fe voit ; il 
me femble qu un beau bras n'eft point beau &'fl 
n'appartient à un beau viûge. Ainfi qui a des 
droits fur le vifage , en a fur tout ; & quand 
même les miens fe bomeroient là, ou que l'on 
m'y réduirait j je tâcherais à prendre patience; 
mais auffi comme un yifage eft propre à bien 
des chofes> je vous avoue que je ne le difpen- 
ferois d'aucune des fondions dont il eft capa- 
ble. Mes menaces ne vous font-elles point de 
peur, & n'euffiez-vous point mieux aimé avoir 
la petite Verolle tout du long t Vous en eus* 
fiez rapporté un vifige qui n'eût rien dû à per- 
foroie. Cependant ne vous effraies point , je 
tâcherai à vous traiter de forte que vous n'aiez 
point de regret de n'avoir pas été gâtée par 1* 
petite Verolle. 

Je fuis fi généreux que j'ai oublié à voua 
compter un des plus confiderables articles que 
vous me deviez , & je fuis réduit à ne le met- 
tre ici que par apoftifie. r Je me voi chargé de 
la haine tte toutes les Belles femmes qui lavent 
que mon remède vous a prëfervée d'être mar- 
quée. Elles avoient déjà fondé de grandes 
espérances fur votre petite Verolle , elles pré- 
tendoient bien qu'après cela il n*y auroà plus 
rien de divin à votre Bfcaifté * & que voire vi- 
fage auffi-taen que le leur ne feroît plus que 
celui d'une belle Mortelle, car iï ne vous pou- 
• voit arriver pis que d'en être réduite là. Il 
faudra que je me cache quand vous reparoî- 

trei:. 
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trez : toutes ces femmes, me veulent autant 
de mal que fi c'étoit moi qui les efraçafle , Se 
ma condition ne feroit pas plus mauvaife 
ouand je ferois un* fort jolie fille. Gomment 
1 entendez-vous, Mademoiselle ? Ne me paye* 
rez-vous pas de l'injuftice de tout votre face ? 

*©* 4$S4* *(5» *0* *?*•»<*»•» *»$£§» 

^ MONSIEVR VA . . • 

Lkttri XXVIIL 

f. croi » MonGeur , que je ferai bien d'en 
ufer avec vous fur la mort de Monûeur vo- 
tre Beaufrere, comme j'en ai ufé avec Ma- 
dame votre Sœur. Monfieur Von Mari étok 
homme de grand mérite , fort eftimé dans fk 
profeflîon , elle vivoit fort bien avec lui ; 
mais enfin elle eft veuve, & très-riche, & en- 
core fort jeune. Je n'ai jamais pu déterminer 
fi je lui rerois un compliment de condoléance 
ou de conjouïflànce. Selon la bien-feance & 
la coutume , il ne pouvoit pas y avoir de 
doute, mais félon la vérité il pouvoit fort bien 
y en avoir. Dans cette incertitude je lui ai 
envoie pour toute choie un blanc figné. Elle 
m'a bien entendu, & m'a répondu en ces qua- 
tre mots fort fpirituellement , à ce qu'il me 
femble , Je remplirai votre blanc fiffU dont mm 
mois. Ne voulez-vous pas bien , Monûeur * 
que je vous en envoyé un pareil ? 
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- A MONSIEUR DES T. .. 
Lettre XXIX. 

T E Mariage.de ma Niçce dont voys me de* 
**-* mapde& des nouvelles » nom jette tou* 
flans un embaras trè*- ridicule, & pourtant 
très-fèrieux> Je vous mvakm enconfidenço 
le fecret de notre Famille, La petite creariM 
a pris fon Mari on averfion * & ne veut point 
absolument s'acquiter des devoirs conjugaux 
Nous ne manquâmes pas le lendemain do 
' Noces d'aller dire au Mari tout ce que la 
coutume ordonne qu'on dite de . foftifes , il 
sous reçut très <- froidement; elle a» .cote* 
maire > je né J'ai jamais vue fi gaye* Je ne 
comprenois rien à cela» finon que je croyois 
que le chagrin du nouveau Marié vint des rc* 
proches fccrèts d'une mauvaife confidence, & 
que la jeune Femme lui infultat \ il eft pour- 
ront certain qu'elle eût dû en ce cas*là prendre 
fa part du chagrin. Mats j'étois bien éloigné 
de la vérité, c'eft qu'elle était ravie d'avoi* 
fut enrager fôn Mari pendant toute la nuit» 
Elle a cela d'heureux dans fa bizarrerie, qu$ 
s'étant* mariée contre ion inclination , elle fe 
fàk un plaifir extrême de s'en vanger * & le 
Accès de Ces vengeances lui donne une gayetê 
qui la rend encore plus aimable. Ma Sœur 
qui eft fart dévote , cft.au defefpoir de voir là 
Ètette damner , & fe damner d'une façon fi 

par- 
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particulière , que cela en eft encore mille fois 
plus chagrinant ; car affûrément vous trouve- 
rez peu de femmes fujcttes au péché que fait 
ma Niécç. Sa Afere lu! a fàk venir les meil- 
leurs Théologiens de Parte , qui l'ont grave- 
ment exhortée à faire l'acquit de (à confeience* 
& lui ont prouve favamment & par de beaux 
Pafiages, qu'il falloit coucher àveçfon Mari» 
elle leur a toujours répondu gayement & folle- 
ment > que ce n'étoit pas tt une affiure qui fe 
dût décider par tes ptfâges , & s'eft jettée 
dans des raifoniieoiens fi burlesques » que ces 
Meilleurs avaient quelquefois de la peine & 
garder le ferieux qu'as étoient obligez d'avoir. 
A leurs doues remontrances fuceedent les ten- 
dres careflès du Mari* &etie refifte également 
è ces dif&renccs fortes «fattaques. Il eft vrai 
qu'il y auroit pk* de fujet d'efperer quelque 
ehofe des raifonoemens des Do&eurs, que des. 
ag-émens du Mari ; c'eft une figure qui la 
f affermirait dans & refolution quand la Théo- 
logie l'auroit ébranlée; II* fe rend le plus ai* 
mable qu'il peut; 1* Baigneur & le Parfumeur 
ont bien travaillé fur fa perfbnne , comme les 
Doâeur* fur l'efprk de Madame , & rien n'a 
encore réuffi. Au^ moins a-t-.il cela de bon 
ou'il ne fe découragé point» mais je doute que 
1 on puifle- autant efperer de la- confiance d'un 
Mari que de celle d'un Amant. Ge qu'il a de 
plus qu'un Amant > c'eft* à -dire» un certain 
droit à ce qirïl demande» eft juftement ce qui 
lui fait tort , il obtiendroit plus aifément ce 
qui ne lui feroit nullement dû. A cela près , 
ne fcroit-il pas heureux de fe trouver engagé 

• dans 



GEANTES. 141 
dans une emrepijfe d'amour j au lieu de lan- 
guir dans un froid & tranquille mariage ? 

AV ME ME. 
Lettre XXX. 

IL faut que je vous avoue le mauvais fuccès 
, d'un artifice que j'avois pratiqué à l'égard de 
ma Nièce pour la. réduire à ion devoir. Nous 
favions qu elle devoir aller confulter un certain 
Aftrologue Italien > dont une femme de Ces 
Amies lui avoit parlé. Je crus qu'il ne feroit 
pas mauvais de prendrejes devans auprès de luu 

F Dur lui faire dire ce qui nous conviendroit. 
allai donc trouver le Charlatan , qui d'abord 
me protefta fort qu'il ne diroit rien qu'il ne 
l'eût vu dans les Aîtres > mais une petite grati- 
fication que je lui offris le fit refoudre à altérer 
un peu le texte à l'endroit où le grand Livre 
du Ciel . traite de la deftinée de ma Nièce.. 
Comme elle a de l'efpric > je m'imaginai qu'il 
faloit la tromper avec adrefle, & je dis à l'As- 
trologue de lui prédire qu'affùrément elle au- 
roir beaucoup d'Enfips. Je prétendoîs que fur 
cette fauflè Prédidion elle defefperât de pou- 
voir toujours refifter à ion Mari > & fe fournît 
' aux ordres du Deftin, mais elle a pris la chofe 
tout autrement que je n'avois prévu. Elle a 
dit , j'aurai des Enrans , ce ne fera pas apure- 
ment de cet homme-ci, j'en aurai beau- 
coup* je ferai donc bien -toc veuve, & de 11 
" . ■"" " ^ ~ elle 
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& a conclu qu'elle n'avofc p«encore fag 
ternis à combattre 8e à fe défendre, « eit 
Sue d'une opiniâtreté plus invmabe que 
SmS Cel» même Lut fournit une reponfc 
S ceux qui la prennent du côté de la çon- 
ë£e£ ïiklïaff* qu'eUeié™ quelque 
fouTSnitence de fon péché , & quand on lui 
X£e que peut-être e»e y tnourra, putt- 
"S iut mouïïr avant fon mari, ellene feu 
25e foûrire avec un certain air de confiance 
i j' <r,r V* 'Affres. Cette pénitence qu'elle 
SfiS5wM«i lui frt fort, ôedle 
Samïïflêz bonne pour avoir beaucoup d en- 
te d'être bien-tôt en état de faire fonfâlut. 
Soyez mr que félon fon compte fa converfion 
feSfincere', & 9«' a n'y aura nen q u'eïïe 
an ?£ ~.„ u rendre irréprochable. EHe 




«nur l'en' defâbuter ; que jcn ™ • *—"' >.»«• ~ 
E ftfc dire par l'Aftrologue rnême;eUe croit 
&lui : veut P fidre F endre le change, & s'en 
Ïm avec une grande foi au premier rapport 
£ Artres Le pauvre Mari ne fait plus ou il 
1 1 â & je croi qu'il ira bien-tôt conjolter 
Srffauelque Oevîn far la rébellion de fa 
3L8HE Ciel & les "Enfers entendront 
2% cette affaire-là-, je ne fai pas com- 
ment ff la prendront i ï l eft certain que fur 
faSre on n'en feroit quafi que" rire- LesMa- 
ts font ridicules fans qu'il y ait de leur faute , 
dès qS Plaît à leur, femmes qu'As le foient. 
£ ïoici une qui deshonore le fien par excès 
fc Xeté, invention toute nouvelle. Ne 
c^ve^voas pas que ce font «femmes qui 
£2le- W? de-certaines tofc incommo^ 
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qui leur ont été itnpofées par les hommes , en 
ont fait d'autres, par iesouelles elles transpor- 
tent fur les hommes le ridicule de leurs propres 
aâions? 

AV MEME. 
LetthiJ XXXI. 

C'Eft une fource d'évenemens plaifans que 
îe mariage de ma Nièce. Elle a été prife 
de vapeurs cruelles qui lui font mémo avoir des 
viûons très-désagreables, comme des Têtes de 
mort/ & des Cercueils; tous les Médecins 

Îu'elle.* confultez lui ont ordonné fon Mari* 
ille a d'abord rejette l'Ordonnance bien loin, 
& a dit qu'abfolument on lui trouvât quel- ; 
qu'autre remède. - Nous lui avons fait com- 
prendre qu'il n'y en avoit point , au'il ne Gtl- 
loit pas s'attendre qu'une médecine fut agréable, 
& que le dégoût même qu'elle caufoit étoit 
une marque du bon effet qu'elle devoit pro- 
duire. Pour moi je lui offris les foins & les 
hommages d'un Amant après ceux de fon Ma- 
>i, comme on a coutume de prendre un petit 
morceau de fucre après une médecine pour en 
. perdre promptement le goût. Les vapeurs 
qui redouWoient ont fortifie nos raifonhemens : 
& enfin après -deux ans de mariage eft venue 
! la nuit des Noces. Le Mari ne le fent pas de 
joie, trop heureant d'avoir été pris en mede- % 
eine> & par Ordomance de la Faculté. Tout 

ce 
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et qui le fâche, c'eft qu'il eft un trop boa re-^ 
mede > & que les vapeurs ont cède trop, toc ; 
il craint de n'être plus neceflaire , & je foup- 
çonne aue l'autre jour il s'informa ferieufement 
I un haoile Médecin, s'il n'y avoit point quel- 
que fecret pour donner des vapeurs aux gens 
qui n'en ont point ,• je m'en éclaircîrai. La 
petite Femme de (on côté eft honteufe d'être 
guérie , elle a presque regret à la maladie 

au'elle n'a plus , & elle ne feroit pas fâchée 
'avoir à reprocher à fon Mari qu'il ne lui au* 
roit fervi de rien j c'eft peut-être une choie 
dont elle eft incommodée que de le voir en 
état de triompher de fes fuccès , & de faire 
l'important. De toutes les vilions déplaçantes 
qu'elle avoit il ne lui eft refté que celle de ce 
Mari % qui malheureufement eft plus fixe que 
celles qu'elle avoit dans fes vapeurs > & plus 
difficile à chaffer. Cependant elle fe croit dé- 
ja^groflè y Se feiûnt reflexion fur fon avanture> 
elle a conçu une plus haute eftime que jamais 
pour fon Aftrologue. Lui avoir prédit qu'elle 
auroit beaucoup d'enrans > (ans lui prédire de 
veuvage ! Cela eft merveilleux » car dans les 
difpofitions où elle étoit » il n'y avoit nulle ap- 
parence > & (ans toutes ces Têtes de mort , fie 
ces Enterremens qu'elle voyoit » jamais (on 
Mari ne lui eût été rien. fcft-il poffible que 
les Aftres en fâchent tant ? Elle voit bien que 
je la trompois en lui foutenànt que j'étois l'au- 
teur de la prédiâion** & j'en conviens présen- 
tement pour le bien de la chofe. Apurement 
elle va le rendre aux étoiles , & à fon Mari, il 
faut bien avoir des enfans ponr contenter les 
Aftres qui le veulent. Elle difoit l'autre jour 

i 
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I une de fes amies en lui vantant (on Aftro 
logue » qu'il n'y avok point d'incrédulité qui 

Eut tenir contre les choies particulières , & 
ors de toute apparence* qu'il lui avoit prédi- 
tes. Que cela fe répande, il n'en feue pas da- 
vantage pour renverier deux ou trois cens têtes 
de Femmes, & faire la fortune d'un Charlatan, 
qui n'y aura contribué que par une feuffeté 
qu'on lui a fuggerée. 

AMONSIEVR DE L... 
Lettre XXXII. 

TE vous ai promis de vous apprendre det 
J Nouvelles du Mariage de R. . . Je ne 6i 
û j'étois prévenu > & fi je me fuis figuré qu'il 
étroit ef&âivement > comme je croiois qu'il 
dût être » mais je Pai trouvé embarafle , Se 
presque honteux d'être marié. .11 araifon, il 
perd toute h gloire des bravades qu'il avok 
faites fur le chapitre des Femmes * & d'une 
infinité de plaifanteries qu'il avoit débitées con- 
tre le Mariage. Il nous en a voulu faire en- 
core quelques-unes, mais de bonne-foi il les a. 
faites de fi mauvaife graCe , & d'un ton fi hu-; 
tnilié , que nous avons eu pitié de lui. Lc^ 
yojlà convaincu d'être fragile , & plus fragile 
qu'un autre * il ruine & foraine pour une pe- 
tite figure, jolie à la vérité,, mais qui n'en aura 
peut-être pas grande recontfoiffance. Pour- 
apoi auffi déclamer contre les Femmes avant 
G Ai* 
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louante ans i encore feroioil de bonoe heure; 
Pourquoi faire profeflGon de ne les eftimer pal 
quand on feot qu'on les peut aimer? Ce neft 
pas par l'eftime qu'on y eft pria ordinairement» 
il ne leur importe pas beaucoup fi les réfle- 
xions qu'on Ait Jour font contraires» pourvu 
que le tempérament de ces Raifonneurs-là leur 
toit favorable. Si j'étofc en k place de R . . 
& que je me fiiflè autant . engagé d'honneur 
que lui à ne me point marier , je haïrais bien 
une jolie perfonne de l'avoir époaiée. La con- 
dition du pauvre R ... eft d'autant plus fa- 
cheufe * qu'afin qu'fl puifTe Ce fauver à l'égard 
du public * il faut que la Dame foit une Hé- 
roïne en toutes façons. Elle a de h beauté, 
mais il lui faut encore bien de l'eijprit; il n'en 
fera pas quitte comme les autres pour être 
déshonoré fi elle a des galanteries , il le fera 
même fi elle n'a pas de l'efprit comme un 
Ange, & fon honneur y eft également interca- 
le. Je ferais bien fiché d'être obligé à garan- 
tir tant de perfedions dans une Femme. Aua- 
fi le même chagrin où feroit un autre qui ap- 
prendrait dé * tienne quelque hiftoire peu 
agréable, il l'a quand il n'entend pas louer Ma- 
dame de R. . . . autant qu'il voudrait. Con- 
noifîex-vous nn homme plu» marié que Cduk 
là? S'il finit qu'eHe regarde «ftm œil de pitié 
quelqu'un des Amans qu'elle ne manquera pas 
d'avoir , quel ridicule pour le Mari , double , 
triple» centuple du ridicule commun ! Quelle) 
grêic de plaifiuiMîes ! le frémis de la fituatkxi 
ad il eft. Mon d*t Ami» ne perdons jamais 
le TeTpeâ pour les Femmes en gênerai , frf 
pour te ouufege, ni pouttoutes ici chofts mm~ 

quel- 
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qddtes éMes peuvent s'mterefifer. Nousfcm- 
mes trop expofez i leur vangeanec 



A MONSIEVR DE B.« 

lït.tai xxxm. 

VOyons fi vous ne prendrez point peur ttnfe 
Fable ce que je vais vous conter. Un 
Homme <kxu la Femme «voie quelques galan- 
teries » devînt cruellement goûteux , & tin 
beau jour il lui paria à peu près en ce» termes: 
Vous /avez, Madame» que je fuis affuz aàfé à 
vivre , jufptici je ne vous l'ai pas fait remar- 
quer, mais feft en quoi je Pas été davantage. 
Vous jugez Hess que foi dé voir se quifepajfoit 
entre vous, & tels & tek, qu'il lui nomma. 
Abl Mon/leur, s'écria la Dame en rougitiànt 
& d'un air fort embaraffë, on vous a fait de 
mauvais rapports. Laijfez - moi -dire , reprit - il 
avec le flegme que Vous voyefc à'Augufte dans 
cette belle 9ccm* qu*il a avec Onna au com- 
mencement du cinquième ade, & en effet 
celle-ci y reflèmbie aflèfc. Je foi doue toute 
votre biftoke, fy joue unperfimage affez confi- 
derabh pour h 'favoir, se n*eft pas là de quoi 
il efi queftiou. Jufqu'à prefeut vous avezfùivï 
fe grand chemin des jeunes Femmes, je ne le trou* 
<vepm étrange,- je m*y éteis bien attendu. Mais 
vous faipex gruse i vos Amans hrfque vont 
mvàez un Mari qui ne kur eût peut-être tedéfut 
i je ne- doute- pas que *veu* ne leur ayez fait 
G 2 valoir 
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valoir cette préférence que vous leur doosniez; & 
que vous n'ayez, eu Vart de mettre dans vos fa- 
veurs un certain ah de dignité qui vous attirât 
toujours de la conflagration. Maintenant cela ne ft 
peut plus 9 me voici accablé de goûtes, vos Amans 
croiront vous être necejfaireSy vous n 9 avez' plus 
de Mon dont vous leur puijjtez faire un facr'rfice* 
ils vous manqueront de refpeB ; /// vous traite» 
ront comme la femme duu goûteux» je ne fau- 
rois vous en dire davantage. Songez-y , vous 
romprez ces fortes de commerces , Jt vous m'en 
eroyez» ils ne vous conviennent plus. Le confeU 
que je vous donne ne peut jamais être plus des- 
hsterejfé'j je fuis goûteux , je ne prens plus de 
fart aux affaires de ce monde. Elle voulut ré- 
pondre & nier encore , mais il n'en fit que 
rire, & l'envoya penfer bien ferieufement à ce 
qu'il lui avoir dit. Savez-vous ce qui en eft 
arrivé? On a honnêtement donné congé à tout 
ces beaux Meilleurs qui avoient pris d'au- 
tres dperances > & effectivement je croi que 
c'efl ici pour la première fois que la goûte dun 
Maria vuidé la Maifon d'Amans; felon lesajK 
parences il en allok pleuvoir dans celle-là. Voi- 
là de ces évenemens qu'il eft ûnpoffiblc de devi- 
ner. Les intereflëz ne fe faiïent pas avifez de 
£aire des vœux pour la fanté de ce Mari; elle 
leur étott pourtant neceflàire. Si vous me de- 
mandez comment j'ai fû cette avanrure, il eft 
certain que dans un Roman j'en ferois quitte 
pour mettre quelqu'un! derrière la tapiflerie ; 
mais quand je vous verrai» je vous dirai quel* 

2ue cfaofe de meilleur que je ne veux pas vous 
crire. Je ne fai quel eflfet cela r 'fera fur vous» 
pour moi j'admire le bon ièns extraordinaire du 

Mari. 
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Mari. Tant que ù Femme n'a eu à Ton égard 

que les fondions de Femme , il a fouflfert qu'el- 
le (ë foie "partagée, elle n'en valoir pas moins j 
mais il devient infirme» il a befoin que (à Fem* 
me devienne fa Garde* une Garde ne fait pas 
bien (on devoir fi elle eft partagée, il trouve 
moyen de jouir feijl de fà Femme lors qu'il 1* 
réduit à prendre cette qualité. Il s'en reflàifit» 
non par le caprice ordinaire de la jalouGe » mais 
par de très-folides raifons qu'il feroit à fouhaiter 
que tous les Maris entendifiènt pour enlever 
leurs Femmes au monde galant. On feroit 
aflez équitable pour les leur céder quand ils au-! 
roient ces raifons à dire, mais en vérité on ne 
peut pas fe rendre à celles qui les font agir or- 
dinairement j suffi paroit-il affez, par l'experiea* 
ce qu'on n'y a pas beaucoup d'égard. A l'heu- 
re qu'il eft, la Dame dont je vous parle pafle 
les journées au chevet du lit de Ion Mari, fie 
j'ai conçu une telle eftime pour lui» que je 
croi qu'il fe fait conter par la Belle les parti- 
cularité^ de fes amours, & qu'il s'en réjouît 
*veç. elle. 

\d MO N S I EV R DE S..i 
Lrttrb XXXIV. 

TE m'étonne que vous foyei furprisdema rup* 
j ture avec Madame d'H... vous ne fongez- 
donc point à l'horrible infidélité qu'elle m'a rai- 
te » vous ne fongez» point qu'elle s'eft mife dans 
le jeu. Cette , maudite Baflette eft vçnue pour 
G 3 acte? 
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achever de dépeupler FEmpire de F Amour 
qui étoit déjà en aflëz mauvais état» c'eft ie 
pus grand fléau que la colère celefte lui pût 
envoyer. Combien de gens qui avoient re- 
fifté à la maladie de l'Hombre, font emportez 
par la Baflèttc? Madame d'H... eft malheu- 
seulement de ce nombre. Dès que ce jeu. pa* 
mt , mon amour s'alarma ; car les Amans » 
comme vous ûvez , font bien délicats. J'eus 
des preflèntîmens faneftes, je priai la Dame- 
de me faire des fermens qui me rafliiraflënt fur 
la Baflètte, je lui fis prononcer contre elle de», 
nialedi&ions qui vous feroient dreflër les che- 
veux à la tête, fi fofois vous les repeter, & 
hait jours après la voila qui prend pour la Baflète 
iifte^ffiohdemefùrée; on ne la trouve plus que 
dans un Cercle infernal, où une douzaine de 
Démons, de autant de Furies avec un vifàge 
enflâmé & des yeux ardens, font attentife à 
me efpeoe d'opération nfcgique qui s'y paflfe 1 
devant eux; n'y eût- il que ht laideur dont eHe 
Via être, il turoitbien fallu l'abandonner. Voar 
ne reconnaîtriez pas fon teint qu'elle- avofc fi- 
beau. ^ Quinze jours de Baûette Pont plus 
brouillé , & y ont âàt entrer plu* de jaune que 
n'aùroient fait quinze Enfans, ou quinze an- 
nées, & ce jeu-là peut être -appeAe l'Art de 
vieillir en çeu de tems. J'ai été la voir à des 
heures où je n'avow peidt il craindre de trou- 
ver la Baffette chez elle, elle étoit feule effec- 
tivement, mais die avok des jeux, de Bofiette 
devint elie, & méditoit profondément fur la. 
foire des Cartes. Elle me regardoit d'une vue 
égarée, & il ne fortoit de fa bouche que des 
fUftou* (8c dttftpt & levai quels mots en a- 

mour! 
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fnoar! Juger, s'il y aurait une conftance qui 
pût être à l'épreuve de tout cela ; j*aurois mien* 
râné que Ton m'eût donné un Rival que j'au- 
rok fait enrager en cent manières « mais com- 
ment me vanger de la Baflfette? Il lui fcue ce* 
der ce que j'aime &qs efperer de m'en pou- 
voir reflèntir. Vo8à ce qu'il y a de plus cruel 
au monde. Tout ce que je puis faire* eft de 
prendre pour mon Rival un certain homme 
d'aâèz mauvaife mine jufqu'à prefent inconnu> 
qui vient tailler chez. Madame d'Her ... & qui 
eo reçoit tous les matins des Billets* par lefc 
quels elle s'affure de lui pour raprefdinée. H 
eft bien fâcheux d'avoir à prendre cet homme* 
là pour ion Rival. Mais enfin c'eft toujours 
quelqu'un à qui on peut faire un tour* quand 
on fera de mauvaife humeur* & cela vaut 
mieux que rien. 



AV MEME. 
Lettre XXXV. 

JE fuis vangé de Madame d'H... Elle a ait 
de groflès pertes qui l'ont épuifee» & même 
elle s'eft fi bien échauffé la poitrine an Jeu * que 
fon Médecin vient de la condamner au lait d A* 
nèfle. Malade & fans argent elle fonge à me 
rappeller, fa maifon eft redevenuë fort traor 
ouille , & fi je veux* les deux per/bnnes qui f 
Kront le$ plus aflîduës* feront rAneffe le ma- 
tin* & moi le foir. Mais je délibère quelque- 
fois fi je dois renouer ^ c'eft une tête qui a tour- 
né dès que la Biflctte s'eft prefentée à elle* el- 
le m'a planté là avec une légèreté & une promp- 
G 4 *♦ 
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titude merveilleufe; & fi je Jui retrouve pli» 
de calme dans l'efprk, elle le doit mi lait d'A- 
neflè. En vérité je fuis fort bleflfé de cette idée- 
là. Elle fut donc devenue tout-à-fait folle s'il 
n'y eût point eud'Aneflès au monde. Pourra 
beauté > il efk certain que fias leur fecours» 
c'en étoit fait. J'aurois allez d'inclination & 
attendre qu'elle fe fut entièrement rétablie, & 

Î" ue le lait de cette pauvre Bête fut changé aux 
*is & aux Rofes dont fe compofe le vifege d'u- 
ne Déeflë} mais s'il faut qu'elle fe chagrine de 
ee que je ne retourne pas vew elle au premier 
ordre» le lak d'Aneffe ne lui profitera point} 
ainfî je croi après tout que ce fera bien feit de 
travailler à la remettre de concert avec ce cha- 
ritable Animal , qui n'y a pas tant d'intérêt que 
mot. Sinos foins réiiffiffent , elle redeviendra fort 
aimable , fur tout quand les idées douces de 
Famour auront repris leur place dans fonefprir» 
& en auront chaué l'agitation ridicule que la 
Baflètte y produifoit. 



A MADEMOISELLE &HER... 
L E t t n e XXXVI. 

T'Apprens que vous Êtes bien embaraflëe, ma 
J cnereCoufine, & que vous n'avez guère de 
ibjet de l'être. Où eft, je vous prie, la diffi- 
culté ? Mr. le Marquis de la F . . . veut vousé- 
poufer fecrettement, & votre venu ne Rac- 
commode pas de ce parti-là. Vous vaudriez 
qu'il y eût trois Bans prononcez haut 6c clair» 

e»- 
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cmuite des Fiançailles dans les (broies, & puis 
des Noces où cous les Parais vinffent dire des 
imites $ ma- foi , je croi que vous vous moo 
quez. Il y a bien d'honnêtes Perfonnes qui fe 
marient fur une (impie pronlefle, quelquefois 
fur des Lettres affez fujetes à interprétation; 
quelquefois fur rien à la manière de l'Age d'or» 
où Ton. ne fàvoit ni lire ni écrire , & ou il fal^ 
lpit, bien que l'on fe paflat de Contrat. Pour" 
vous» vous aure?, Contrat & Prêtre, que vous 
faut-il davantage ? Si Taâkire me regardoit, je 
tfopverois que c'en feroit trop. Voulez vous 
que la cérémonie pour être dans toute {on 6» 
tendue » mette en péril dix mille livres de ren» 
te, qu'il en coûteroit à Monteur de la F . .. 
à qui & vieille folle de Tante qui vous hait à la 
mort , pourra jouer un tour fi die fait qu'il 
, vous ait époufée ? C'eft un raffinement de ver* 
.tu bien «Wprenant que d'avoir peur d'un Ma- 
riage fecret * & «u contraire* avec cette vertu 
.que vous avez, vous ne devriez jamais vous 
refondre à être titqpanifée trois fois de fuite è 
.haute voix dans une EgHfe, où Ton appren- 
drait à tout le monde, qu'en tel tems vous ren- 
driez Monfieur tel Maure de votre, perfonnç. 
.Comment pourriez-vous .vous montrer 'après 
celai Comment foûtenïr les regards des hon- 
nêtes Gens, qui (àuroient à point nommé les 
«étions libertines que vous auriez deflein défai- 
re, ou que vous auriez faites? Ayez plus de 
.pudeur, ma chère Couûne , vous ne fevez 
. peut-être pas de quoi il eft queftion» & de là 
. vient que vous auriez tant d'envie de n'en pas 
fajre myftere; mais fi vous le faviez une fois» 
je ne croi pas que vous voulufliez que perfon- ~ 
G 5 m 
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ne voùsen Crût Capable; fur tout je ne crot 
pas que vous en pûffiez faire là confidence à 
trn perfbnnage auffi vénérable qu'un Prêtre» 
tous ne la feriez 6ns «douce qu'à Monfieur le 
Marquis* parce qu'il feroit l'homme du monde 
le mieux difpofé à vous pardonner vos foiblef- 
fes. Trouvez donc bon que Ton vous redrrf* 
Je un peu fur cela, & qu'on ne vous permette 
pas Peflronterie que vous voudriez- avoir d'être 
mariée au va & au fu de tout le inonde. 
Vous ferez Madame de la F ... & on vous a- 
pdlera MademoifeHe d*Her... Vous ferez em 
tore de l'aimable troupe des Filles, qui paroî* 
trait vos pareilles, & le feront peiit-être. Vous 
poyfrez n'entendre point certaines chofes que 
des incfiftrrets difent quelquefois, & H vous fc* 
t a permis d'en rougir , au Beu que fi votre Mât- 
'riage étoit déclaré •, il ftudroit que vcJUspriffiek 
un air un peu moins innocent, 8c plus capa- 
ble; enfin vous confêrverez^outcs tes irônau- 
deries de Fille, cela fera délicieux pour vous, 
xar naturellement la pudeur -aime beaucoup les 
prîtes façons, & commeflt ne les atmerofc- 
dle pas? On dk qu'afiez fouveri* elle leur doit 
tout ce qu'elle eft. • Vous pourrez les iriettue 
' en ufige à l'égard de Monfieur dé la F .". '. mê- 
me vous ferez une demi-FîHepôur luij &tant 
que vous ne porterez pas fen nom-, il vous rrf- 
tera quelque forte de droit d'être un peu pins 
Compofée, & plus refermée à fon égard. Voi- 
là des ragoûts de vertu- que je vous propofe , 
qui apurement doivent vous tefiter. , Ma chè- 
re Parente , ce qui décide l'affaire bien plus fo- 
' lidenrrent, c'eft la fticceffion de la 1 vieille Tante 
qu'il faut conforter j vous aurez dix mille li- 
vres 
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vres de' tente de plus, pour ne poirtt portfcr 
pendant quelque tems le nom de Mtrcjutfe de 
fa F» . . . quoique vous en iaffiez les fondions. 
Je croi, Dieu me pardonne, que d'autres âc- 
cepceroient ce parti» même à. condition de (M* 
re toute loir vie les fondions de Mirquife de : 
hF... fins ca porter jamais le nom. • 



A LA MEME. 
; Lettre XXXVII. 

SAtw mentir , ma chère Parente, je vous tienS 
trop* heureufe dans votre petit Mariage 
chndeftin. De l'humeur donc vous êtes* vous' 
rfauriez jamais tâté-de ia galanterie , & çn voi-j 
Èà -pourtant une , du moins façon de galanterie^ 
où avec toute Votre vertu vous ne laiflez pas) 
de vous trouver embarquée. Vous avez de 

Staël prix & de quel agrément eft la difficulté 
e fe voir, , & la neceflité d'y apporter beau- 
coup de précautions. Vous avez le plaiflr de 
recetoir quelquefois dans votre chambre u# 
homme que vous avez attendu toute h jotfr- 
née, que vouravez. quelquefois craint qui né 
put fe débaraflçr des obftacles qu'il rencontre* 
roit, à qui vous avez laide une porte entre- 
ouverte de votre propre main; & ce qui me 
paroît charmant , un homme qui entre fans 
•bruit , qui marche doucement , & ne fait point 
le Maître de la maiibn. C'eft être née coëfïee 
que de ne fe point départir de cette fevere fa- 
cétie dont vous faites profeffion* & d'éprouver 
G 6 ces 



1$B LETTRES 

ces fortes de délices, c'eft-à-dire* de raflem- 
bler cous les agréœens de la vertu & du liber- 
tinage. Craignez feulement que la vieille Tan- 
te ne meure; il vous en reviendrait dix mille 
livres de rente, mais dix mille livres de rente 
oe valent pas ce que vous perdriez M r le Mar- 
quis & vous en ceCTant d'être contraints. . Le 
Mariage clandeftin eft le moins Mariage > & 
par confequent le meilleur j vous ne ferez que 
trop tôt en plein Mariage» où vous aurez le 
loihr de regreter votre premier état: alors vous 

. connoîtrëz la langueur, l'ennui, les bâillement 
réciproques , & tous les autres fruits de l'entiè- 
re liberté , & vous voudriez de tout votre cœur, 
avoir reflufcité la vieille Tante. Pourroit-elle 
jamais croire qu'elle tut fi utile à une performe 

Su'elle aime aufïî peu aue vous ? Elle fe pen- 
roit fl elle le fa voit. Je Jais reflexion fur cela 
qu'il ne faut point vieillir, quand on eft vieux» 
on eft toujours attrapé par les jeunes gens de 
quelque manière que ce foît. Cette pauvre 
Donne Femme, qui ne vous veut que du mal* 
Vous fait entrer pendant fa vie dans un commer- 
ce de galanterie dont vous ne mériteriez pas le* 
• nlaifirs, & après û mort pour continuer tou- 
jours d'être votre dupe, elle vous laiûèradix 
mille livres de rente. La voilà bien. 
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A MONSIEVR LE MARQVIS 
DE LA T... 

l e t t r e xxxvm. 

VOtre avanture, Monfieur, ou plutôt celle 
de Madame' la Marquée de la F... eft 
toute des plus plaifântes à mon Cens. On a 
pris tous* les feins & toutes les précautions du 
monde pour cacher une groffeffè, jamais Fille 
n'a plus fouflèrt que ma pauvre Coufine; enfin 
te Nourrice eft arrêtée, le voyage fe fait à la 
Campagne fous des prétextes qui avoient épur- 
ft tout votre efprit, & voilà deux Garçons qui 
viennent au monde» & qui déconcertent tou- 
te» vos mefures. 11$ font tous deux refolus à 
ftjoumer en ce monde-ci j une feule Nourrice 
ne leur peut fcffirc , & 1* neceffité d'en trouver 
unëfeconde évente le (ècret dans tout le Village , v 
voilà le plus burleftjue malheur qui vous pût 
arriver. Ne deviez-vous pas fonger aufli axfuû 
Mariage clandeftin n'eft pas comme un Maria* 

Se ordinaire , fit que les Enfans s'y font deux à 
eux ? Si te Roi vouloit beaucoup peupler fon 
Royaume, il n'en permettroit paa d'autres^, je 
croi même qu'on ne verroit quafi plus naître 
de Filles; vous n'en aurez apparemment qu'a- 
près la mort de Madame votre Tante, & alors 
aufli vous n'aurez qu'un Enfant à la fois; mais 
jufque-làil faut que la vertu du Mariage clandef- 
tin opère. Votre fecret étant en péril par la 
- ? P 7. 6* 



t;8 XXTT&ll > 

fécondité inefperée de Madame de la F . . . vous 
ayez. pariakement bien fait de prmdre kg de» 
vants auprès de Madame votre Tante, & de 
lui Eure &t£ qu'il étoit arrivé une petite avaç- 
tore 4 Mademoifelle cTHer . . . avec le Cheva- 
lier .. . Elle'crpit ce cooted'autant plus aifément 
qu'elle hait beaucoup la Demoifelle; & étant 
une fois; prévenue, eUe.jicrlui iera.de & vie 
Fhonneur de croire qu'elle puiflè être mariée 
avec vous. 11 n'y a que la pauvre Marquife 
oui eft % pbiodre, il faut que 6 pudetr fe fàffe 
bien à la fatigue^ Mariage claodeftia, deux 
Enfons à la fois , bruk <f une galanterie avec le 
Chevalier . . . bruit qui fera reçu peut-être chez 
de certaines gens; voila bien des aftîres à fou- 
rnir. Il y a ^pielque Démon maticgetK.qof en 
yeut aux personnes qui fé piquent de âgefiè j 
c'eft lui qui leur joue de ces fortes de tours»là$ 
il eft vrai aufii qu'il eft fort redouté, & qu'on 
ne s'expofe guère à (à colère. . Que fert * ma 
Couûne toute fa pruderie) Ne k voilfc-t-éi pas 
déshonorée pour le Chevalier . . . <pn n'y a pas 
grand' part, & qui pourtant, vain comme il 
eft y aidera <fô tout £>n pouvoir à l'Hiftobe 
guand il viendra k la favoir ? Si j'étois en vorre 
place » je craindrois que par l'expérience* la 
Marqua de la F... n* vint àfe dégoûter dç 
la vertu. 11 eft vrai pourtant que comme c'eft 
principalement à elle qu'elle doit votre cœur» 
elle aura plus de peine à cefler de l'aimer. 
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jf MADE MO I S ELLE D'ffE R. . J 
Lettre XXXIX. ' 

!\/0tre iMai* f<b plaidé de vous, & très-ferieui 
'^ ftmènt, & il a raïfb*. H dît que vous né 
fpxi'ét frtuS bifcrilfe personnage de Fille, & qu'il 
èft ii(è dé s*apoerceVoîr que^ous avez eu deux 
ènfatïs j tjif à a autres qui en ont bien eu autant» 
fl n'y patoït point do tout, & qu'il veut vou$ 
mettre à leur école pour vous apprendre à vt 
Vré. je toïs bien que jiepuïs le bruit qui a 
couru de votre ayanture , vous êtes bien-aife 
qu'on vous croye mariée ; mais ierieufement 
que vous importe? Vous n'avez plus dTion- 
neur , c*eft celui de votre Mari, 8c de là vierit 
qu'il y a affèz de Femmes qui ne fe mettent en 
peine de rien , parce que ce qu'elles font eft 
plus Air le compte de leurs Maris , que for Iç 
leur. Maison ne ûit fi vous en avez un. On 
le faurâ quèïqaejour; & en attendant, fi'j'^ 
tois en votre place i je prendrois plaifir à JQuir 
désavantages cfune réputation douteufe , à enl 
trer également parmi les Femmes dé bien qui 
vous crofront mariée, & parmi les Coquette* 
qui, ne le croiront pas. vous ferez de ces 
deux mondes diflferens fi vous voulez, jufqu*à 
la dedaration de Votre Mariage j ' car quand 
vods en ferez une fois venue là, &que voife 
aurez repris tous les dehors de la vertâ ,~ les Cq- 
queues ne voudront plus de vous, & afluré- 
, ment vous y perdrez; feitf monde eft le plus 
" - joli. 
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joli Si toi» étiez charitable, vous fonceriez 
qu'à HieiM qtrïl eft il y a quelques perfora» 
tendres & fragiles qui fe fiaient que vous n'ê- 
tes point mariée, & nui fur votre exemple fc 
confolent d'une fécondité qui n'a peut-être pas 
été fi grande que la vôtre; ne leur enviez point 
cette confolation, en, donnant trop à entendie 
gue vous êtes la Marquife de la F,., en it 
croit déjà aflcz, & on eft affez dîfpofé à voua 
rendre juftice. Le Chevalier..', lui-même , à 
qui Monfieur le Marquis s'étoit avifé de donner 
les deux en&ns, quoi qu'il ait été d'abord ai? 
fez flaté de ce bruit» & qu'il Tait reçu avec 
toute la modeftie capable de le confirmer* n'a 
pourtant ofé sty jouer long-tems; il a dût refle- 
xion que la chofe ne feroit pas toujours dooteu- 
fe, que vous ne vous gouverniez pas 'de forte 
que (a vanité pût tirer quelque profit de ce bruit 
£ la faveur de l'ambiguïté de votre conduite» 
& qu'il viendrait quelque éclairciflèraent fâ- 
cheux pour ceux qui ne le fèroienf pas affez dé- 
rendus d'adopter les enfans d'autrui; il a donc 
pris le parti de nier de la bonne forte, %c du 
Vrai ton dont on nie ce qu'on ne veut pas qui 
Jbit cru. Repofez-vous fur l'opinion qu'on a 
de vous, & ne vous mettefc poin; en peine d'y 
aider. Vous êtes bienheureute que migré vos 
imprudences d'honneur, la vieille Tante une 
fois frapée & frapée agréablement de vos pré- 
tendus amours avec le Chevalier ... ne fe fok 
pas avifée de craindre que vqus fuflîez & Nie* 
ce$ mais n'en faites pas trop, .foyez encore 
quelque' teins (ans vous piquer trop de vertu » 
après quoi vous vous -en donnerez tant qu'il 
vous plaira. Ce fera une belle chofe à voir 
* " x * quand 
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«and vowanrex lâché la bride* «pie votre 

fcgeflè. 



A MADEMOISELLE DE T..2 

< * 

Lettre XL. 

T\Êpuîs trois jours, Mademoifelle, je ne ftis. 
U que penfer à la queftion fur quoi vousro'a-<. 
vez fait 1 honneur de me confulter, & je ne 
trouve que des habillemens, ou qui vous orne* 
ront , ou que vous ornerez , mais beaucoup 
plus de cette dernière efpece. Je vous avoue- 
rai cependant qu'il y en a gui vous fieront mieux 
les uns que les autres, je ne fuis point d'avis 
qu'on vous peigne en Amazone, vous avez l'air 
trop doux} je ne fuis point d'avis non plus qu'on 
vous peigne en Beigere, vous, avez l'air trop 
fier^ j'ai imaginé un habillement qui n'a aucun 
des inconvénient qu'on pourroit trouver aux 
autres, il faut qu'on vous peigne en Iroquoife. 
Si vous ne (avez pas quelle forte d'habillement 
c'eft, informez-vous-en, on vous le dira* Il 
cft vrai que cet habillement-là eft difficile à 
foûtenir, 8c qull y guroit bien peu de Fem* 
mes qui y paruflènt avec avantage ; mais né 
vous mettez pas en peine , je vous répons 
qu'il vous fiera bien. Il eft fort galant, & en 
même tems fort fimple, deux chofes qu'on a 
de la peine à faire rencontrer dans un même 
habit; ces Iroquoifes entendent bien comment 
il faut fe mettre* U m'eft venu une petite ima- 
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ginatJOP foi pour» fervir à orner le Tabfaau» 
c'eft que comme les Iroquoifes, auffi bien que 
Meffieurs leurs Maris, mangent volontie rs de 
la chair humaine, il ne fera pas mal de mettre 
devant vous une douzaine ou deux de Gœurs 
dont vous mangerez quelqu'un par manière 
tf atnùfemem , cela s'accordera avec la figure 
d'Iroquoife que vous aurez, & avec votre ca- 
ractère. Vofla, Mademoifelle, tout ce que /ai 
Eu imaginer de plus galant & dejplus oonvena- 
le; je vous avouerai que je fuis fort content de 
l'invention qui eft particulière, & je croi que 
tous le ferez auffi quand vous y aurez bien 

A LA MÊME. 
Lettre XLI. 

JE ne difcon viendrai point, Mademoifelle; 
gif après la figure d'Iroqûoifeque j'avois ima- 
ginée pour* vous, la plus convenable ne foiÇ 
celle de Flore que votre Peintre vous donne. 
Vous êtes bien digne de FEropire des Fleurs, 
& nous autres nous ferions bienheureux fi voi» 
trouhez vous en contenter, & ne régner que 
fur les Rofes & les Violetes. Ne Fera-t-on 
point paroître dans le Tableau le Zepbire vo- 
tre Amant? Vous devez vous en accommoder 
aÛèz, il n'eft propre qu'à des fondions légè- 
res, & qui ne vous alarmeront pas j le plus 
grand détordre qu'il vous caufera, fera de mê- 
ler 
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Jer un peu vos chevetx, tout au phis 3e faire 
voltiger votre Robe,. 4c de fcgliflçr adroite- 
ment entre elle & vous; mais comme cela fe 
fera 6n*fcandale, & qu il n'y paroîtra prefque 
pas, je ne croi pas que vous le trouviez" mau- 
vais. Enfin puisque vous dites Couvent que 
vous n'aimefe pas les Amans fifolides; le Ze- 
phireferajuftement votre rafc; cependant quand 
vous aurez tâté quelque tems d'ua Dieu fi fri- 
vole, j'efpere que vous en reviendrez aux fim^ 
pies Mortels, quoi qu'ils foient un peu plus 
greffiers. J'ai bien enyie de favoir comment 
votre Peintre réuffiraà votre Portrait» fon ert^ 
treprife eft hardie; il y a tint de grâces furvo-> 
flre vôàge qu'il fâudrok faire un Portrait de cha- 
cune' en particulier; en faire un pour la dou- 
ceur , un autre pour la fierté, un pour la fim~ 
pfidté qui eft dans votre air, un autre pouc 
la fineflè qui y brille, mais de prétendre le* 
peindre toutes ensemble, douceur, fierté, firrv 
pîteii£> Sneâfe, & rcur fe relie , je na croi ps* 
<^ie Cfela Te puvflTe; je ne ftï feulement pas pat" 
cjuiel hazîrd la nature a pu faine un faélange fi 
heureux, ni comment aans votre perfonne el* 
fe a fi Men proportionné la dofe de chaque a* 
griment. ÉHe feroit bien empêchée à en fii* 
fe autant une féconde fois. "Ufc Peintre y au^ 
ra encore bien plus de peine; quand il ibnge^ 
ra it attraper un de ces agrémens déBCâtf que* 
tous avez, un autre M échapera, fon pinceaux 
" êb taiflërflT'paf&t affurément quelques-uns fanf 
l&s rfepi i efenter, au lieu que mon cœur n'en 
fatfffe paffer aucun qui ne (bit vivement fenti' 
Il n'y a que lui au monde qui tienne un comp- 
.-■....'. te 
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Je exaâ de toi» vos charmes, mais cet çinpIoÊ 

là eft un peu dangereux. 



A LA MEME. 

Lettre XLII. 

*^*E Pavois- je pas bien dit qu'il y aoroft une 
* L ^' partie des beautez de votre viûge qui ne 
fe laifleroient point peindre? Je les connais * 
elles ne font pas fi aifées. à gouverner* & il 
s'en faut bien que Ton ne raffe d'elles ce que 
Ton veut. Cependant on dit que votre Pein- 
tre vous fait extrêmement valoir l'effet qu'a 
produit votre portrait qui a été vu chez loi, & 
qu'il prétend qu'il eft Je j>Ius beau du tnonde* 
parce qu'en le voyant, M*. l'Envoyé de. . * eft 
devenu amour en* de vous. Ce n'eft pas une 
grande merveille. Un. Allemand auroit grand 
tort» s'il ne fe rendok à la dixième partie de 
vos charmes, & s'il falloit que vous lesera- 
ployafliez tous contre lui. Le voila fort affidu 
auprès de vous, & fort épris, vous n'auriez 
qu'à faire porter votre Portrait dans toutes les 
Cours de l'Europe, & vous verriez venir de 
toutes parts des Envoyez qui ne feroient aue 
pour vous ; au lieu que celui-ci étoic venu d'a- 
bord pour des Négociations qu'à la vérité il 
-pourra bien oublier depuis qu'il vous voit. J'en~ 
tens .parler de quelque deffein qu'il a de voua 
feire Madame l'Envoyée, je vous déclare qu'en 
ce cas-là je ferai voif votre Portrait aux Ambat 
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fideursde Maroc» afin qu'ils vous demandent 
pour le Roi leur Maître, & que cela faflè une 
diverûon. Votre beauté eft fi fort de tous le* 
Pais, que je ne doute point qu'elle ne fit lé 
même effet fiir les Africains que fur les Aile* 
tnands. Ne prendriez-vous point plaifir à aller 
feire enrager tout le Senrail du Roi de Maroc* 
& à lui rendre trois ou quatre cens Femmes in- 
utiles? Vous aimez à frire des malices, celle* 
là feroit aflèz jolie ; il vaudrait toujours mieux 
prendre ce parti-là , que d'aller fc faire Aile* 
mande de gayeté de cœur. 
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Lettre XLIII. 

À Quoi fertde feindre f Je ne ibis point fiche 
■** du petit accident qrf vous eft arrivé à la 
chaflè. Il vous fervira à vous faire voir oue la 
la charte Diane ne veut point de vous, il eft 
afiez honteux qu'une fi fige Déeflfe vous re- 
bute ; mais enfin depuis Califto , qui fut' 
malbeufeufement découverte à un bain pour 
n'être pas d'une taille irréprochable » Diane a 
pis résolution de ne plus recevoir à fa fuite de 
jolies Nymphes , parcequ'elle les croit toutes 
Sujettes à caution ; elle ne vous a point ac- 
ceptée » & elle vous a fait fentir que vous ne 
lut conveniez pas. Venus d'un autre côté* 
qui n'eft pas fi vertueufe & fi farouche > vous 
tend les bras d'une manière riante & agréable. 
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Vpus n'aurez point à craindre avec elfe de» - 
chût* de cheval , ni des me&rtriflcures. uni» 
VerfeUes ; il pôutr» cependant arriver qu'elle 
yoiu fera quelquefois aiiffi garder te Ht * il y a 
de la peine par tout » mais du moins quand 
vous garderez le lie de par Venus > elle vont 
aura fourni d'avaace de quoi vous confôler 9 
ap lieu que quand Diane vous auroit donné 
tous les Lièvres de ba Empire * apurement 
Vous oe feriez pas payée de l'incommodité que 
vovfi foufSez . prefentemem. Abandonnez 
donc ce mêtier-là, (Ivous m'en croyez, vous 
y êtes trop peu propre. Je voudrais que vous 
eufliez pu voir conament vous vous prépariez 
& la Chatte* ce malheureux jour que vous y 
allâtes. Vous aviez raflemblé toutes vos grâ- 
ces natur'dldi & àcqûifes / vous aviez pris un 
air vif* animé , & tout à fait aimable , voua 
aviez redoublé l'édat devos yeux * comme s'A 
eût été queftion de tout cela pour prendre un 
Lièvre. C'eft que vdUs ne connosflèz qu'une 
forte 4e <hafiè , & qm vous vous imaginiez 
que ce qui vous a xéuffi avec, les hommes , 
v«ws doit nèuffir auffi avec les bêtes. Contcn- 
tcïrVQUô de la premieir fort» de captures , 
vous n'entendez que cdk-li* . D'une copver- 
fttioo où vous aurez pris coût ce qu'il y aura 
eu de eens de mertee » on ne vous rapportera 
point dans un Carofïe toute meurtrie & toute 
br iiée, comme on fit l'autre jour de cette 1 
dite Chaffe, où vous ne prîtes rien, - 
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Lettre XLÏV. 

E ne doute pas » Madepoifelîe > que ce né 
vous (bit une grande confolation dans votrç 
ïml devoir un Médecin aufli appliqué que . . 
Une s*eft pas contenté de voir tout le côté ïuç 
lequel vous étiez tombée , il a voulu abfolu- 
roent qu'on lui montrât l'autre auffi, pour voir 
s*il n'y avoit point dé meurtriflèures par con- 
tre- coup , & Dieu-merci il n'y a rien trouvé^ 
mais enfin cela eft toujours aune grande ex- 
aâitude. Pour moi > je confeillerai à toutes 
les jeunes & jolies perfonnes de prendre ce 
Medecin«là. Je ne (à quelle récompettfe 9 
aura pour ayoir guéri vos Ueflure&i mais je tiens 
quedelerèvbirvuës; c*eftdéfa une récompte- 
ie fufifànte. Je m'informerai à lui de quelques 
particularités touchant votre perfonne, dont je 
croi qu'il n'y a point d'autre mortel qui pujfle 
parier. ~ Apparcmnient vous ne l'aveï pas 
obligé fort étroitement au fecret , & fj eus*. 
Çxfisvo\xs obligé te phis étroitement du monde» 
vous êtes trop beSe pour que le iecret vdtisdût 
être gardé. Ce n*eft pas pourtant que f ayé 
befomdela relation d'un témoin oculaire, je 
0*ai qu'à voir la Venus de Medicis, & m'ima- : 
giner vos habits iiir cette admirable Figure j 
vous vdBà. J'ai .appris une chofe que je vous? 
avoue que je ft'eufle jamais crue; je ne m'at- 
tendois point que dans les endroits écorchez,' 
Il y dût jamais revenir une auffi belle peau que 
celle quiy^tok* car h nature pouvofcfeieTen* 

con* 
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contrer fi bien deux fois de faite ï faire une 
peau ? Cependant on m'affure quelaiècondeeft 
tout aufli belle qu!étoit la première^ vous avez 
une beauté bien opiniâtre, & bien à répreuve 
de toutes fortes d'acridens. Je croi, Dieu me 
pardonne > que fi vous aviez perdu un œil» il 
vous en reviendroit à la place un autre suffi 
beau. Faites déformais tout ce qu'il vous plai* 
ra, Mademoifeile, retournez à la chafle, mon* 
tez à cheval» torabeMn, il n'y a à craindre 
que pour votre vie, votre beauté eft en fure- 
té tant que voas vivrez. S'il vous étoit refté 
de cet accident-ci des balafres & des cicatri- 
ces, qui doute qu'elles n'euflènt eu leur agré- 
ment? 



A MOMSIEVR DE F... 
Lettre XLV. 

J'Ai pafle dans mon_petit Voyage par le Gou- 
vernement de notre Ami Saut... & il m'a 
prié de vous donner de b$ nouvelles. -Vous 
allez être furpris d'apprendre que fait comme 
\om le connoiflèz» il eft l'Adonis de toute la 
Ville » & ce qui m'en plaît , c'eft qu'il eft 
affez naturel pour en être furpris lui-même. 
Toutes les Femmes éblouies de l'éclat de. & 
dignité $ lui font les yeux doux» & comme il 
n'avoit point du tout été gâté par celles de Pa- 
ris, il rit de tout fon cœur de fe voir devenu 
tout à coup les délices de toutes les Belles. U 
y a dans la Ville un certain boaunç qui fait le 

beau» 
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beau, Se qui fans cela le feroit aflèfc: il met- 
toit à mal tout ce qu'il trouvoit avant l'arrivée 
de M? le Gouverneur; mais depuis ce tems-là 
on ne (ait plus que médire & que plaiûnte* 
du bel homme » afin d'encourager l'affrei* 
Gouverneur à ne le pas craindre. ♦ 11 joue dans 
tout cela un fort bon perfonnage» l'amour ut 
lui a jamais été rien, (a paflion dominante eft 
la raillerie , & il reffemble autant à un Singe 
par dedans que par dehors. Ces Femmes fo«c 
des pas vers lui » & il recule fondé fur fa lai- 
deur» qui ne lui permet pas» dit-il, de porter 
fes regards ni fes penfées fur de fi belles perfon- 
tics, & il leur avoue avec une ingénuité affec- 
tée qu'il n'y a jamais eu que .Madame la.Gou»- 
vernante » qui eft encore plus laide oue lui» 
dont il ait pu obtenir quelque chofe. Sur cela 
on lui tient des difeours généraux contre la 
beauté des hommes ; & il prétend même 
qu'une fort jolie Créature ayant été aflez naïve 
pour lui dire en rougi (Tant & en baillant les 
yeux qu'il n'étohr point fr laid, il le lui foûtint, 
& le prouva par le dénombrement de toutes 
fes laideurs. Il m'a fait remarquer une Dame 
qui croit avoir des droits particuliers fur lui» 
'parce qu'elle a été Maîneflè du précèdent 
Gouverneur ^ K dit qu'elle a coniêrvé de ion 
ancienne élévation des manières hautes » & 
qu'elle lui fait entendre que les autres» qui ne 
ne font pas fblées comme elle aux affaires du 
Gouvernement r ne font pas dignes de lui. 
Mais les* autres auffi fe fervent de cette raifon 
Kk même pour l'exclure du rang où elle afpire» 
& on inhnue fouvent à Mr le Gouverneur 
qu'elle n'a à. lui donner que les relies de fon 
H * prér 
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prédecefièur. Beau combat entre tome* ces 
Belles pour un fi laid Perfonnage > & qui mê- 
me ne fait que s'en moquer ! Je voudrais que 
vous euffiex été des conventions que nous 
tvons eues fur ce fujet en beuvant enfembJe. 
Je n'ai jamais vu fon ûfle burlefque plus, vif 
6c plus animé. Il ne pouvok avoit une meil- 
leure récompenfè de fcs fenrices que d'être en- 
voyé parmi toutes ces têtes folles qui lui four- 
nirent une ample matière de fe réjouir. Il n'y 
a en ce pats-là que les hommes qui foient fan- 
ges, car je n'en ai pas veu un feul touché de 
l'honneur d'être amoureux de Madame la 
Gouvernante, ils n'ont poktt cette noble am- 
bition. 

A MO NSI EV R DE LA S... 
Lettre XLVI. 

N'Empêcherez- vous point votre Ami de fo- 
re la folie à laquelle il fe prépare? J'en 
-tremble par l'intérêt que vous me laites prendre 
en lui. Quoi ! parce qu'il a fiirmomé tout les 
obftades qui s'oppofcient à fon Mariage » & 
qu'il eft enfin poffeffeur de la Belle... il va 
rompre avec le monde, & s'enfuir à la Cam- 
pagne > réfolu d'y pafler fa vie tvec elle feule., 
& jaloux de partager (à vue avec d'autres ? 
•Quel traniport eft-ce là ? Le plus adorahle 
objet qui foit dans l'Univers ne fe peut-il pas 
bien pofièder au milieu de Paris ? Que... at- 
tende 
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tende encore quatre ou cinq ans; s'il trouve au 
bout de ce tems-là que la retraite & la folio*- 
de lui foit neceflàire pour jouir pleinement de 
fon bonheur ., on fouffrira qu'il fe retire dans 
les deferts avec fa Nymphe \ s'il veut même* 
on lui donnera un terme t>eaueovip pins court \ 
xpait enfin il ne faut pas compter fur un com- 
mencement de Mariages la fuite y reflembl? 
trop peu, Dkes-moi , s'il vous plaît j ils fe- 
ront deux à, cette Campagne j s'ils ne font 
tous deux également charmer * la Campagne 
m vaudra rien. , E^-il fur du goût de cette* 
Belle ; qu'il vient d'époufer ? Se contemera-t-, 
elle de ne voir toujours que des arbres & lut ? 
Il faudrok pour ce qu'il fait pouvoir réppndre 
& de foi & d'un autre, & la moitié de cela,, 
qui eft la plus aifée> eft encore au defTu$ de la. 
force humaine , il ne fonge pas qu'une folitude> 
où il fera continuellement avec ce qu'il aime 
fans aucune' difteadion , ufera fa paffion ea 
moins de riep ,.elle fera plus épuifée d'un mois- 
de Campagne qu'elle n'eut été d'une année de 
fejour 4 la Ville. Ce n'eft pas ainfi que les 
paffions doivent être conduites > il faut étendre 
leur durée avec adrefle, & les faire filer, pour 
ainfi dire* autant! qu'on peut, en fe ménageant 
de petits repos > des intervalles, d'autres occu- 
pations même. Votre Ami n'entend guère cet 
m-& Pour moi je. m'en (m* & aven trou* 
vcbien. 



Ha AU 
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AV MEME. 

L E T T R X XL VIL 

VOus fouvient-il de ce que je vous manda 
il y a deux mois ? Je trouvai hier votre 
Ami à la Comédie. Le voilà déjà revenu à 
Paris, & il a fait encore bien pis, il a laiflë A 
femme à la Campagne. .11 eft vrai qu'il m'a 
dit qu'il a une petite aflàtre «qui ne l'arrêtera* 
ici que quelques jours; mais voulez- vous gager 
que cette petite affaire ira lentement? J'ai déjà 
connu fon refroidiflèment à fes manières de 
parler , elles font pourtant les mêmes -qu'elles 
etoient il y a dfcux mois , mais elles ne font 
pas foûtenuës du même air. 11 étoit aife de 
remarquer qu'il ne pouvoit trouver de termes 
pour exprimer fon contentement, maintenant 
il ne fe ièrt qtie par habitude de fes ancienne» 
expreffions ; il dit froidement des choies vives , 
& en vérité il ne les dit que pour fe fàuver 
du déshonneur d'un changement fi prompt. 
Il fent lui-même cette différence , & évite 
une matière qui étoit il y a queloue tems la 
feule dont ff pût parler, il me paroit tout hon- 
teux de n'être plus fi amoureux qu'il l'étoit. Il 
.employé même en parlant de l'amour quelques 
termes peu refpeôueux; il lui donne les noms 
de folie, d'entêtement, corrigez à la vérité » 
par quelques Epithetes honorables , mais il 
n'importe, il ne parloit pas toujours ainii. Je 
le plains j il s'eft engagé* non feulement en ver* 
. . Ma- 
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Madame... mais ce qu'il y a de pis» envers le. 
public à être toujours amoureux. Il feudroic 
bien que la Belle s'accoutumât à la diminution 
de fa tendreffe , & lui fît quartier; mais le 
public qui n'y a nul intérêt ne lui en fera. 
point , il exigera de ce pauvre Garçon qu'il 
demeure £ & Campagne; s'il y manque, com- 
me apurement il y manquera , Dieu fait let 
piaifanteries. . Il auroit bien de l'obligation 1 
qui lui feroit dans peu quelque Procès qui To-*' 
bligeroit à venir fcjourner à Paris > je lui coq- 
feillerois de s'y rétablir infenûblement en pre- 
nant d'abord un Apartement dans une Auber- 
ge , .6c puis comme l'affaire traînerait » une 
Maifon. Il faudra qu'il revienne d'un air hum- 
ble, &, prefque demandant grâce. Quelle fo- 
lie auflî de s'aller confiner à la Campagne en 
publiant par tout, je fuis amoureux pour le reflet 
dr ma vie, je n'ai plus befim du commerce 4* 
hommes 1 

A MADEMOISELLE de K.. , 
L .x r t r k XLVIIL 

NE doutez point * Mademoifelle , que je 
n'aye été charmé de la manière dont 
vous vous tirâtes hier de la perilleufe conversa- 
tion que vous eûtes avec cette Demoifelle qui 
venoh vous livrer un aflaut de bel efprit. Je 
croi bien qu'elle fortit perfuadée d'avoir *eu 
l'avantage , parce que voua aviez beaucoup 
moins parlé qu'elle > mais je vous en eftime 
. Hj da- 
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davantage d'avoir fû remporter fiir elle une 
Vidoire qui ne Tait pas bleflee. Il y eut de 
votre part la plus ingenieufe malice du monde 
à lui laiffer avoir de 1 efprit tant qu'elle voulut» 
& à ne placer de tems en tems que de» chofes 
fimples & pourtant fines, qui auraient dû la 
rappeller de Tes hautes idées, fi elle vous eût 
bien entendue- Sans mentir, je ne vous ai ja- 
mais trouvée plus fpiritueile , ni même plus 
belle , parce qu'une crainte fêcrctte de vous 
laiflèr furpafTer anima vos yeux & votre viû- 
ge , & que l'application que vous aviez à jetter 
du ridicule fur de fi beaux difcours, rendit vo- 
tre air plus fin. Jufqu'à prefent quand j'ai été 
touché de quelqu'un, je lui ai toujours donné 
dans mon imagination ce qui lui manquoit » 
j\rvois regret à laifler imparfaite une belle idée 
qui devoit régner dans mon efprit; & je l'a- 
chevois de ma pure libéralité, mais de bonne 
foi, je ne vous donne rien, vous êtes la pre- 
mière perfonne que j'aye animée telle qu elle 
étoit, & qui ne m'ait rien dû de fes charmes. 
Auffi je ne pourrai me vanger de vous comme 
j'ai fait dé beaucoup d'autres, que je remectois 
dans leur érat naturel, èc à qui je retranchois 
toutes les faveurs de mon-imagination , lors que 
je n'étojs pas content. Votre mérite tiendra 
toujours bon contre mes reflentimens , 6c je 
ne m'attens point à avoir jamais la con (dation 
de vous trouver moins aimable , quand même 
j'aurai le plus d'envie de ne vous point aimer. 
II me femble qu'il y a de l'imprudence daos 
Fateu que je vous fais; mais enfin je vous ai 
promis de ne vous dire jamais rien que de vrai- 
Rien que de vrai en amour! Cela a'eft prêt 

que 
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Se pas concevable ; il faloit que je fuflë déjà 
en fou quand je vous fis une femblable pro- 
mette. Si jamais vous permettiez à ma Raifon 
de revenir un peu, je vous déclare gue je pré- 
tendrais bien recommencer à mentir felon la 
coutume de la vraye galanterie. Jufque-là, je 
rie fat combien de petits artifices d'amour que 
je puis avoir appris, me demeureront inutiles, 
j* fcvois aflez bien joiier une de ces langueurs 
qui touchent, ou prendre de cçs manières vi« 
ves qui feduifent, & j'ai vu plus d'une aima*' 
ble perfonne fe paflîonner à mes reprefenta- 
tions ^ mais je renonce avec vous à tout mon 
acquis , & je vous aime comme un homme 
qui n'a jamais aimé que vous . Le peu qu'il 
s'eq faut que cela ne foie vrai ne vaut pas la 
peine d'en parler.. II feroit beau voir mçs au* 
très paffions ft comparer à celle-ci I 



A LA MEME. 

Lettre XLIX. 

JE n'ai point encore éprouvé d'empire fi ru- 
de que le vôtre. Quoi ! vous dites qu'il 
. n'eft pas poflible que je ne vous trompe, parce 
gue j'ai marqué jufqu'à prefenc trop de plaiûr à 
être avec vous, & qu'il n'a pas paru que je 
me 'fois ennuyé un feul moment ? Vous pré- 
tendez que cela n'eft pas naturel , & qu'il y a 
de l'art dans mes manières. En vérité je fuis 
Ken malheureux; il ne me fera point permis 
ée ne ihe. point ennuyer, lors qu'effectivement 
--!. H 4 Je 
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je fiiis le plus content du monde ! Comment 
voudriez-vous que je fiflè? Il n'y a que trois 
ans que j'ai l'honneur de vous voir» tous vos 
agrémens me font encore nouveaux * & de la 
manière dont vous les fàvez renouveller, & les 
faire fiicceder les uns aux autres, vous en avez 
encore pour plus de vingt ans , fans tomber 
dans aucune répétition de charmes. Attendez 
que ce tems-là Toit paffé, je tâcherai de faire 
alors ce que vous fbuhaitez de moi, je m'en- 
nuyerai; il me fèmble que c'cft-Ià fe mettre à 
la raifon. Je £âi bien que ce qui rend l'amour 
de fi peu de durée, c*eft qu'on le poufle tou- 
jours au-delà du naturel. On veut être, par 
exemple , dans une extafc perpétuelle auprès 
de ce qu'on aime, toujours également ravi 6c 
enchanté. La nature ne comporte point cela . 
& apparemment vous voulez ménager ma terw 
drefle» en lui accordant la permiflïon de fc re- 
lâcher quelquefois. Le motif eft obligeant» & 
vous pouvez croire que j'en fins bien le prix ; 
mais enfin, Mademoifelle , il n'eft pas poffi- 
ble d'avoir la complai&nce de s'ennuyer avec 
vous. Cherchez qui vous faflè fa cour à ce 
prix-là. Je doute que Def... même, Perfbn- 
nage fi ennuyé & fi ennuyeux, pût vous con- 
tenter. 

<*&•»*'&» *£*» +0+ +o*> *+o+ <5St» 

A M. LE CHEVALIER de L.^. 

Lettre L. 

VOus êtes donc fur le point d'époufer J'ai-* 
mable Dévote» à qui vous ftiçcs la Cour 

de» 



GALANTES. Ï77 

depuis fi long-tems , & vous renoncez pour 
elle à TOrdre de Malte? Vous alliez, vous faire 
un bon Religieux, & vous s avez changé ces 

Çmfées pieuies en des defleins de Mariage» 
oilà comme les belles Dévotes font dangereufes 
pour les meilleurs Religieux. Je m'étonne qu'el- 
le ne faffe pas confeience de vous ôter à la 
Chrétienté* dont vous euifiez foûtenu les inté- 
rêts toute votre viccontre les Othomansj car 
vous ne vous fouvenez plus qu'il y ait des 
Turcs au monde, & il ne tiendra pas à vous 
déformais qu'ils ne faffent bien des conqtiêterf. 
Peut-être n'a t-elle pas fongé à cela^ mais fi je 
vous voulois du mal, je lui reprefenterois com- 
bien vous êtes brave & vaillant, & combien. 
FAlcôran gagne par votre Mariage. Peut-être 
addi croir-effe en vous époufent i & en vous 
convertiffànt faire une Caravane auffi glorieufe 
à la Chrétienté » que toutes celtes que vous 
euffiefc faites contre les Turcs. Mais, dites- 
moi, ne feriez- vous pas bien emharaflë, fi au 
lieu qu'on vous detrïandôit à -Malte vos preu* 
ves de Nobleflè* pour vous recevoir Cheva- 
lier *, Mademôifelle de G... vous demandoit 
vos preuves de dévotion , avant que de vous 
recevoir pour fon Mari ?Jene croipasque vous 
en ayez d'autre juiqu'à prefent que votre ten- : 
drefïe pour elle , mats apparemment elle te 
contente de cette preuve-là, & en attendant 
qu'elle vous infpire un amour divin , elles'ac-'' 
commode toujours de l'amour profane qu'elle 
vous a infpiré. Les Dévotes favent bien aller 
à leurs fins: je gage que celle-ci, fous prétexte 
de vouloir vous convertir, vous aime; & que 
éans tous les fermons qu'elle vous fera i la 
• ■*• . - ver- 
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Vertu de fidélité conjugale ne fera pas oubliée. 
Au fond comme elle aura été l'inftrument de 
votre converfion, il fera jufte qu'eHe en ait le 
profit. Je vous aflure qu'aucune converfion 
n'eut jamais un infiniment plus agréable , & 
qu'il y auroit dans le monde bien plus de Dé- 
vots qu'il n'y en a > s'il y avoit beaucoup de 
Dévotes comme die. Adieu, mon cher Che- 
valier y hâtez- vous d'empêcher qu'on ne puiiîè 
plus vous donner ce nom. 



A MONS1EVRD.L. 

Lettre LL 

LA nouvelle que vous m'apprenez eft fort 
plaifànte. Quoi ! Maderaoifelle de S. P. 
eft mariée ? Je ne la çroyois point faite pour 
le Sacrement. • L'amour , à ce que je voi, en 
ufe en grand Seigneur» il marie les Fille? qui 
font fervi. Cela va donner courage aux ..autres* 
peut-être y en aura-t-il» qui fur l'exemple de 
Mademoifelle dq S. P. négligeront un peu leur 
conduite » & croiront prendre -le chemin do 
faire fortune. Un homnfie qui par fa feule va- 
leur fera devenu Maréchal de France» en va 
faire tuer dix mille autres qui afpireront à la 
même élévation* & la Belle dont nous parlons 
va faire autant de Demoifeiles de bonne volon- 
té » qui fe Bâteront d'attraper à la fin un Mari. 
Il faut qu'elle ait eu de l'efprit pour choifir juite 
entre tous fes Amans, celui qui étoît capable 
de Tcpoufer. Elle ne s'eft point amufée à avoir 
de la vertu inutilement» elle n'en a eu qu'une 
fois» mais à propos, il y a bien des perlônncs 
donc elle n'elt pas trop eftimée » qui n'auroiéne 

pu 
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pas l'adreflè (fen faire autant. Ce pauvre Mon- 
sieur.,, eft à plaindre d'avoir été le feul qu'elle 
aie jugé digne de (à vertu j il eft vrai pourtant 
qu'il. fe l'eft attiré pat fa-fottife naturelle, & 
qu'il méruoit bien qu'elle le dïftinguât. Je ris 
quand je fange à ce que vous me dites, qu'avec 
un Billet de . quatre lignes , elle le tnettoic dans 
des raviflêmens de deux mois* & qu'un jour 

?u'il fe hazarda à lui baifer'lc bras, cette fiere 
erfonne le menaça de le bannir pour jatnaîs 
de fa préfence. Je fuis bien perfùaaé préfente- 
ment qu'il ne faut que favoir placer les chofesj 
ces rigueurs-là étoient allez ridicules, mais bien 
placées, elles ont fait leur effet. Je ne doute 
pas qu'après le Sacrement même, elle n'ait eu 
bien de la peine à fe ioûmettre au rigoureux 
devoir d'une Femme, & qu'elle n'ait rendu fôn 
Mari le plus heureux de tous les Conquérant 
par la difficulté de la conquête. Elle aura bien 
Fait* le bonheur qu'elle lui pouvoir donner, a- 
voit befoin d aflàifonnement. 
~ *>& <«,£» «o £0» *iSq» *$*» «osd» 4>?3^ 

A MADEMOISELLE Je K.. 

Lettre LU. 

JE vous vis hier fi fenGble à V Opéra , Mader 
moifelle,ôc hors de lk vous me le paroiffieç 
fi peu » que je ne puis m'empêcber de vous le 
j-eprocher. Apparemment vous laiflèz agir votre 
cœur à VOfera , parce qu'il n'y a rien de vrai y 
& vous vous contraignez avec moi, parce qu'il 
y a trop de vérité dans tout ce aue je vous* dis j 
je ne (ai comment vous l'entendez, mais ce de* 
voit être tout le contraire. J'ai beau vous dire 
des chofes. touchantes, elles ne vous font point 
tirer votre mouchoir de votre poche j fi du 

Mény 
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Mény les difoit,il y auroit bien des larmes ver- 
fées. Eft-ce qu'on ne pourra vous toucher (an* 
vous tromper? Ce feroît une deftinée aflex fâv 
cheufe pour vous &* pour moi,& peut-être en- 
core plus pour moi > qui perdrois toute efperarc- 
ce à votre égard. La plus jolie choie du monde 
cft une jolie perfonne comrjie vous, qui eft 
vivante, c'eft-à-dire qui a des fentimens, car 
les fentimens & la vie c'eft une même chofe, 
&qu'eft-ce à. votre avis, die n'être vivante qui! 
YOpera} Songez que vous ne vivrez tout au 
plus que trois fois la femaine, trois heures à 
chaque fois, & en payant tribut à Monfieurdc 
Lully. Cela s'appellerait ne vivre que par ma- 
chine, & comme ces perfonnes infirmes qui ne 
fubfiftent qu'à force de remèdes. Il faudrait a£ 
iembler un grand nombre de gens, préparer de 
la Mufiqûe avec beaucoup d'art & de peine; 
faire retentir à vos oreilles je. ne ûi combien 
d'Inftrumens; & tout cela, pour vous faire a* 
voir quelque petit fentiment; pour moi, fij'é- 
tois en votre place, /en voudrais avoir plus na-. 
turellement & à moins de frais. Un homme 
feui luffiroit pour cela , & pourvu que vous 
apportaffiex de votre part de certaines difpofi- 
tions, vous feriez plus vivante en voyant Se en 
écoutant cet homme-là, que vous ne rêtes à 
YOptra même. Enfin la vie ne confifte pas à 
prendre de l'air dans fes poumons, & à le ren- 
dre, elle confifte à prendre dans fon coeur, & 
à rendre des fentîmens. Ceft par là que la vie 
de YOpera eft très -imparfaite ; vous prenex 

3uelque chofe, il eft vrai, mais vous ne le re- 
onnez point; du Mény vous a touchée, mais 
je vous déclare <jti*îl ne fe fbucioir point de 
vous. Il faut vivre d'une meilleure manière, 
puifqu'eafin cela fe peut. 



